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MATINES 


En cqs jours-là, Elit* vint à Bcrsabéc 
de Juda, y laissa son serviteur et fit 
dans le désert une journée de che- 
min. Arrivé là, il s'assit sous un 
genévrier, souhaitant la mort, et dit : 
“C'en est assez, Seigneur, repre- 
nez ma vie, car je ne suis pas meil- 
leur que mes pores.” 

(Livre des Rois, 3-19) 


Au téléphoné* hier soir, je ne pouvais juger qu'à sa voix; il 
me parut plus âgé. Je suis étonné, ce matin, d'accueillir un 
garçon frêle, un peu timide, encore mal dégagé de son ado- 
lescence, 

H m'a surpris au saut du lit* 

On n'hésité pas, à dix-huit ans, quand une idée chère est en 
cause* Ce garçon aurait sonné dès huit heures, à n'importe 
quelle adresse. En lui ouvrant ma porte, j'ai vu tout de suite 
dans ses yeux quel courage exigeait dé lui cette démarche. 

Nous sommes, ('un pour l'autre, des étrangers* Deux malaises 
s'installent face à face dans une pièce encore mal réchauffée. 
Tandis que je me cale au plus profond du fauteuil (pour donner 
îe change de ma gêne, de mon visage non rasé, du café matinal 
qui manque à mon aplomb), lui reste au bord de sa chaise, en 
équilibre sur un défi II n'engage pas tout de suite la conversa- 
tion* 

Ce serait donc à moi de parler, mois qu'ai-je à faire d'un exa- 
men préliminaire? Je n'ai pas besoin d'interroger ces lunettes 
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pour apprendre qu'elles appartiennent à un étudiant, ni ce plî 
au front pour savoir qu'il est inquiel, nî ces lèvres serrées sur 
les dents blanches pour deviner qu J une question les brûle- 

Le voilà, celui que je commençais d'attendre, ces derniers 
mois: le garçon inconnu qui viendrait me demander des comp- 
tes, au nom de sa seule jeunesse. À peine oî-je cessé d'être moi- 
même ce personnage, face à mes aînés, que le voici déjà devant 
moi. 

LUI; Vous soupçonne* sans doute, monsieur, pourquoi je vous 
rends visite? 

MOI: (Én louie malhonnêteté) Non... pas du tout! 

LUI: J'ai des questions à vous poser. 

MOI: Ça je le soupçonne un peu! Mais lesquelles? 

Il s'avance plus loin encore au bord de sa chaise. En tombero- 
W*il tout de bon, si sa tïmïdilé ne cesse de grandir? 

LUI: Je lis Cité Libre depuis trois ans. Ço n'a pos toujours été 

facile. La revue, ou collège, est interdite. M fallait y tenir 
pour se la procurer. Nous y tenions. 

MOI: Vous m'étonnez un peu; jamais nos collaborateurs n'ont 

écrit pour des collégiens. Qu'avez-vous donc trouvé dans 
nos articles qui pût répondre à vos inquiétudes? 

La question lui déplaît. Il voulait passer tout de suite au désac- 
cord qu'il vient m'exposer et je le force a dire en quoi la revue 
lui convient. Il se hâte de me faire la réponse suivante, qui a 
l'air d'une concession. 

LUI: Vous avez un certain sens de l'avenir C'est cela qui nous 

plaîl. Il y a trop de gens autour de nous que la marche 
du monde effraie. Ils ne voient c l'horizon que des catas- 
trophes. Ils n'ont à la bouche que mises en garde et 
prophéties de malheur. Vous autres, c'est du présent que 
vous vous méfiez. Ça laisse l'avenir plus libre. 

MOI: Il y a combien de jeunes, dons votre milieu, qui pensent 

comme vous? 

LUI: Quelques-uns. Mais le nombre n'a pas d'importance. Les 

autres arracheront des dents eu bâtiront des édifices, 
sans penser à rien. 

Je me demande, en l'écoutant: a-t-il raison? J'ai cru, moi oussi, 
que "les autres", ceux qui affectaient de ns pas penser, n'avaient 
pas d'importance. Mais ce sont aujourd'hui les "gens en place" 
de notre génération. Ils n'ont jamais ambitionné de faire l'opi- 
nion; ils se contentent de faire les lois. 

MOI: Vous croyez vraiment que le nombre n'a aucune impor- 

tance? 

LUI: C'est la qualité qui compte d'aboH. SI nous sommes assez 

résolus, si nous avons des idées claires et dures, le nom- 
bre viendra ensuite, nous l'entraînerons. 
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MOI: Vous parlez comme un homme qui se destine à faction,,* 

LUI: Oui, Et c'est sur le pion de l'action que nous ne sommas 

pas contents de vous. Je lis Cité Libre. Et je suis d'accord, 
je vous l'ai déjà dit, avec tout ce que j'y trouve,*, ou pres- 
que. Mais je constate aussi qu'il y manque trop de choses 
et en particulier un plan, un pion d'action* Les jeunes 
veulent savoir où ils vont. Ils ont besoin de chefs. Ils ont 
besoin d'une doctrine. Ils ont besoin d'une route claire 
et bien tracée. Pouvez-vous dire qu'à ces besoins-là, vous 
avez répondu? 

MOî: Expliquez-moî ce que vous voulez dire. Concrètement, 

LUI: Il n'y a rien à expliquer* Il n'y a qu'à voir* Les autres ont 

tous des systèmes, des plans, des projets précis. Vous 
lisez laurentie? Vous connaissez les corportîstes? les au- 
tonomistes? les créditîstes? Je veux bien que vous diffé- 
riez d'opinion: moi non plus, je ne me sens capable 
d'adhérer à aucun de ces systèmes. Mais je déplore 
justement que face à ceu>*là, vous n'en dressiez aucun* 
Etes-vous nationalistes? Etes-vous socialistes? C'est votre 
défaut, je pense, de n'être rien* Les jeunes vous oban- 
doneront parce que vous n'aurez pas su leur tracer la 
route. 

Il parle encore mais pour un moment, je ne pourrai plus 
l'écouter* Ses dernières phrases m'ont brusquement rejeté en 
arrière, très loin dans le temps, à l'âge où je me débattais au 
milieu des dogmatismes cornus que mon visiteur vient d'évo- 
quer. Comment lui faire comprendre à quel point sa quête d'un 
système, au sens où il l'entend, est éloignée de nos préoccup- 
tions? 

Nous sommes les enfants de la crise économique, les adoles- 
cents : ssus de la Grande Dépression* Que peut-il comprendre à 
cela? Il ne peut pas deviner que nous fûmes gavés de systèmes, 
lui qui en semble affamé. Nous crevions de misère économique, 
d'incertitude. Nous avons grandi devant te spectacle d'une so- 
ciété en faillite. Nous avons été nourris de solutions toutes fortes 
mois dont pas une seule ne correspondait, fut-ce de loin, à la 
réalité* 

Non, nous ne lisons pas Laurentie, sauf pour vérifier que le 
séparatisme contemporain s'avère plus Inepte encore que son 
ancêtre des années '30* Nous ne lisons pas Vers Demain, si ce 
n'est pour y relever les calomnies que ce fanatisme accumule 
contre tu mouvement ouvrier; mais nous avons encore le souve- 
nir des Cahiers du Crédit Social qui enflammèrent nos imagina- 
tions de collégiens vierges de toute connaissance en économie 
politique. Nous n'ovîons pas de maîtres □ penser mois une légion 
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de prophètes à systèmes. Je m'en rappelle un, en particulier, 
qui nous prêchait l'achat chez nous comme le remède unique et 
total à tous nos maux; un autre pour qui l'Etat français du Qué- 
bec devait supplanter toute considération, y compris le souci de 
soulager la misère... 

Quel mal nous avons eu à nous dépêtrer de tout cela! 

Comme Diogène, nous cherchions un homme. Mois tous ces 
prophètes n'en avaient cure. L'homme ne lés intéressait guère: 
ils ne songeaient qu'au Canadien français, qu'à l'acheteur, 
qu'au contribuable, qu'à l'électeur. Les hommes de Dieu eux- 
mêmes n'étaient pas tous intéressés aux enfants de Dieu, Trop 
souvent ils s'arrêtaient aux défenseurs du clergé ou des orphe- 
linats, aux gens d'un parti catholique plutôt qu'aux fidèles cl* 
l'Eglise, Et pour un Evangile qui nous ouvrait l'esprit sur le mon- 
de, combien d'évangiles étriqués se disputaient l'honneur de 
braquer notre volonté ^ur de misérables objectifs partisans... 

LUI: Les gens de votre génération n'offrent rien à la nôtre 

qui vaille la peine d'être vécu. Nous ne trouvons rien 
dans vos écrits qui puisse nous orienter, nous enthou- 
siasmer... 

Vous ne tracez aucune route, 

MOI: N'appartient-:! pas à chaque génération de trouver, d'in- 

venter cela peur elle-même? 

LUI: Voilà le type de réponse qui, chez vous, nous rebute. 

Ces propos ressemblent étrangement à une dérobade. 
N'avez-vous donc rien trouvé vous-même qui vaille la 
peine d'être transmis? Ou bien vous faites-vous une co- 
quetterie de ne jamais donner un conseil? Cette pudeur 
excessive est dcvevanlc. les gens qui ont tenu un flam- 
beau, doivent-ils l'éteindre, au relais, ou le passer de 
main à main ou coureur suivant? 

S'il cherchait à me piquer, îl vient d'y réussir! Je n'aurais 
jamais cru qu'on devînt sï tôt les vieillards de ceux qui n'ont 
pas vingt ans! Passer îe flambeau avant la quarantaine, ce 
blanc-bec en a de bonnes! C'est nous qui commençons notre 
vraie vie, colle qui compte. Lui, qui s'en doute à peine, est enco- 
re dans les langes. 

Mais qu'est-ce au juste qu'il nous demande, qu'il nous repro- 
che de ne pas donner? J'attendais de nos cadets l'attitude ico- 
noclaste qui fut la nôtre il y a vingt ans. Je les voyais déjà 
mettre la hache dans nos certitudes. Je les entendais renier nos 
convictions, les tenir pour dépassées. Je guettais la critique de 
ceux qui voient plu loin parce qu'ils dominent, du haut du trem- 
plin, ceux qui ont déjà plongé. C'est à un refus que je m'étais 
préparé: celui que nous avons prononcé nous-mêmes à vingt 
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ans: ni global, ni total, certes, mais suffisant pour mettre en 
cause les synthèses de nos prédécesseurs. 

Rien ne pouvait donc me désarçonner davantage que ces 
grenouilles réclamant un roi, un système-soliveau... 

Et pourtant, si j'y réfléchis davantage, j'arrive à ne plus m'é- 
tonner. Autres temps, autres maux. Le mur des fausses certitu- 
des, si solide encore quand nous avions vingt ans, il est aujour- 
d'hui troué comme une passoire. Je n'ai pas la candeur de 
croire que toutes ces brèches sont attribuables à nos seules révol- 
tes: les faits ont travaillé mieux que personne. Nous avons con- 
nu une "pensée officielle" canadienne-française, un tradition- 
nalisme étouffant, une prévention collective contre l'étranger 
qui confinait à la xénophobie, une façon grossière de tenir pour 
erronée et dangereuse toute pensée hors notre idéologie collec- 
tive. 

Mais cette philosophie globale est aujourd'hui bien compro- 
mise. Ceux-là même qui font mine d'y croire, qui la défendent 
encore par habitude, indigence ou intérêt, se rendent compte 
qu'elle est dépassée. Poui l'avoir combattue, nous sommes frap- 
pés surtout de ce qui en reste et qui ne veut pas mourir, qui 
empoisonne encore de larges secteurs de notre vie sociale. Mai 
les garçons de vingt ans, eux, n'en voient que la déchéance. Ils 
la savent promise à une mort prochaine mais cette liquidation 
ne les concerne pas. Ils prennent pour acquis qu'elle sera con- 
sonmmée d'ici peu. C'est la phase suivante qui les intéresse. 
MOI: Et si la seule chose que nous ayons jamais songé à vous 

léguer était justement le sens de la liberté? 

Mon inetrlocuteur fronce les sourcils. J'ai touché un point sen- 
sible. 

Après un silence qu'il respecte, je poursuis. 

MOI: Nous n'avons pas combattu un dogmatisme pour le sim- 

ple plaisir de le remplacer par un autre. Nous n'avons 
jamais demandé à personne "ce qu'il fallait penser", si 
ce n'est à l'Eglise quand la doctrine était en jeu. Nous 
nous contentons de prêcher "qu'il faut penser", et qu'il 
faut vouloir, bien intendu, et combattre. Mais avant 
tout: voir, mesurer la dimension des choses, en scruter 
les perspectives profondes. Vous demandez des mots 
d'ordre et des consignes; ce n'est pas notre rayon. La 
liberté ne s'exprime pas en termes militaires. 

Nous ne sommes pas la génération des manifestes. Le 
seul que nous fumes jamais tentés de publier aurait tenu 
dans ces trois mots: "Veritas liberabit vos". Mais la vé- 
rité n'est pas cette chose toute faite qu'on impose à son 
voisin. C'est une conquête quotidienne et ardue. La Révé- 
lation elle-même ne nous est pas donnée d'un coup. 



Personne) ne peut fréquenter à ma place la Parole ni me 
dispenser d'un effort et d'options personnels. 

Lo temps du troupeau national protégé par ses chefs est 
résolu. Passée, aussi, l'époque où les chrétiens pouvaient 
so dispenser d'avoir une conscience propre et s'en remet- 
tre aveuglément à celle de leur curé. Si, chacun à sa 
mesure, nous ne poursuivons pas nous-mêmes la con- 
quête d'une liberté, aucun système ne pourra pallier les 
conséquences de cette démission. Ce n'est pas de slogans 
quo nous avons besoin mais d'un effort de pensée. 

LUI: Mais si nous demandons des objectifs, des buts à pour- 

suivre et des moyens d'action, vous continuez de vous 
dérober... 

Jo voudrais répondre non. Pt je le pourrais, certes! Je saurais 
môme enfiler, à la suite de cette négation, tout un discours assez 
convaincant. Nous n'avons tout de même pas vécu en tour 
d'ivoire, depuis vingt ans, ni boudé les moyens d'action qui 
s'offraient 6 nous. La promotion ouvrière, n'était-ce pas, n'est-ce 
pas encoro un objectif majeur, éminemment humain et concret? 
La culture populaire nous est apparue comme un besoin plus 
urgent quo la "refrancisation": devons-nous avoir honte de ce 
choix? Il y a moins de panache 6 proposer la maturation d'un 
peuple vers l'âge adulte qu'à l'enrôler sous une bannière, mais 
laquelle des deux opérations exige plus de courage? Laquelle 
des deux commande un plus grand réalisme? Laquelle, surtout, 
déboucho sur la vio, sur l'avenir? 

Mais co garçon, devant moi, témoigne d'une autre réalité 
dont il me faut bien tenir compte: cette foi dans notre action 
propre, il ne la partage pas. Nous n'avons pas réussi à la lui 
communiquer. La cité libre et fraternelle à laquelle nous rêvons, 
nous n'avons pas réussi à la lui rendre sensible, à l'en faire 
rêver avec nous. Est-ce là notre défade ou la sienne? 

Et quand il parle des moyens d'ac*ion, à quoi pense-t-il? 

LUI: Une action sociale qui nu dél'ouchc pas sur la politique, 

les gens do mon âge n'y croient guère! 

C'est ici, sans doute, que le bât nous blesse. S'il connaissait 
la phrase fameuse de Péguy i! me ! aurait déjà citée: "Ils ont 
les mains pures parce qu'ils n'ont pas de mains". Et aussi cette 
autre sur les grèves "...qui augmentent les salaires du quart, los 
prix du tiers, et la misère de la différence". Il mo parlerait, si 
je lui en laisse le temps, de notre "impuissance" politique. Que 
pourrait-il me dire que je ne me suif dit déjà à moi-môme? 

LUI: Et pourquoi aucun de vous n'ost-il encoro dans les Par- 

lements? pourquoi même n'en avez-vous pas tàté les 
portes? N'est-ce pas là suttouf que la liberté doit être 
défendue? 
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MOI: Là aussi, mois peuî-êlre pas "surtout", Quand il faut 

aliéner sa liberté a la porte d'un lieu; quand îl faut payer 
de son indépendance la permission d'y entrer, ne risque- 
t-on pas de s'y retrouver entre esclaves? Vous demandiez 
des buts à poursuivre, en voici un: créer les conditions 
nécessaires à une politique plus digne, plus juste et plus 
éclairée. Or, ces conditions-là se créent d'abord autour 
des Parlements- Qui sait? C'est vous peut-être que des 
groupes assez nombreux et conscients mandateront de- 
main pour le travail â l'intérieur. 

LUI: Les hommes de votre âge y renoncent? 

MOI: Non pas. Mais leur vie menace de s'avérer moins longue 

que leur patience. A moins que notre ciel politique ne se 
dégage à temps... 

Faisons-nous toutefois tout ce que nous pouvons faire pour en 
chasser les nuages? Je n'ose m'excuser, devant ce tout jeune 
homme. On s'est trop souvent excusé devant moi. Qu'a-t-on à 
faire, à vingt ans, des longues dissertations sur la difficulté 
d'agir, de vaincre sa lâcheté, d'accepter les risques, de faire 
front dans le combat contre les ombres? À vingt ans, on ne veut 
pas entendre ces explications soupirantes où l'homme plus mûr 
raconte inconsciemment ses échecs et l'usure de ses rêves, A 
vingt ans, tout est possible. Et c'est fort bien ainsi. 

Mon visiteur s'apprête maintenant à me quitter. Quelle im- 
pression, quelles réflexions emporte-t-il avec lui? 

LUI*. Je voudrais vous revoir. Je ne suis pas certain que nous 
nous soyons bien compris. 

De cela, est-on jamais assuré? 

Moi non plus, je ne suis pas bien sûr d'avoir tout dit ce que 
j'avais à lui dire ni surtout d'avoir saisi le fond de sa pensée. 
Mais j'ai reçu fe choc de sa façon d'être. Est-il caractéristique 
des garçons de son âge? Parce que ses propos rejoignent cer- 
tains poèmes, certains propos, certaines lettres ouvertes de ses 
contemporains, est-il permis de tenir pour typique sa façon de 
voir les choses? 

Àhl que j'aurais voulu être mieux à mon aise pour causer avec 
fui! Que n'est-il venu plus tard, à ce moment de la journée où, 
mieux éveillé, je me sens l'esprit clair et le discours persuasif! 

Hélas! On ne fixe pas au quart d'heure près îe rendez-vous 
des générations... 


Gérard PELLETIER 



Aspects de la condition 
du professeur d'université 
dans la société canadien ne -française 


INTRODUCTION 

Le contexte cerner nous oblige d'examiner la condition du pro- 
fesseur it'nn i vers ilé dans notre société par référence immédiate aux 
spécialistes îles sciences de l'homme. Par ailleurs, en étant plus res- 
treint et plus homogène, le sujet so prêtera mieux â l'investigation 
et il sera possible de parvenir à des perceptions plus claires et 
géuèralemeul valides, A des degrés divers, pour l'ensemble des ras. 

On suit que l'université traverse aujourd'hui dans toutes les so- 
dé tés une crise qui uVst pas seulement de moyens mais aussi de 
buts Mais ce serait se projeter dans tin faux universel que de dis- 
cuter le sujet par rapport A la “crise universelle". Lu seul procédé 
légitime pour rejoindre, s'il y a lieu, une condition universelle est 
de passer par la médiation du contexte d'une société donnée. Par 
dessus tout, il faut chercher A surmonter la tendance trop répandue 
de s'eu remettre A des vues purement subjectives ou a de vagues 
aperce pt ions trop generales pour être significatives et qui n'ont sou» 
vent ne u A voir directement avec l'université et l'universitaire. Par 
ailleurs* les pr croquis élémentaires d'une élude définitive du con- 
texte culturel et éducationnel de la société canadien ne-française font 
defaut La condition d'universitaire s'insère elle même dans la con- 
dition plus générale d'intellectuel et il ne sera pas possible d'écrire 
rien de rigoureux sur le sujet tant que nous ne disposerons pas 
d'un suive y sociologique satisfaisant de la société canadienne- française. 
Néanmoins, la question est si importante et son traitement si urgent 
qu'A défaut dhiue monographie complète il reste utile de fournir 
certains éléments d'une lecture qui, pour être A certains égards 
inadéquate, demeurera, croyons nous instructive 


POSITION m PROBLEME 

Ni>U' aIUuu ctahliv les U eut unes du sujet sur vieux noies 
c\nV mes Lvunm )\\\ des puu'kw teints teeimoqiiemeni par Mau 
' wc \ amemugne et jean i lui les Vubmleau dans de* nuiie 
tvinvx s'-ro L' auspices de \ 'liwùm Canadien des Ubiires 
INdvl^ttos A 1 Vnutvmne tïW ï autouugnc avait ievi>uMitm\ eu 
ic routiwm* et real^ux la biographie de nombreux uni 
'..atrrsvjuL \rn\V la m limbe de la securité manuelle (tuour 
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d amics raisons aussi sans dôme), succombent finalement à la 
tentation devenue de plus en plus forte de <|uiticr t'université. 
Ouant à Falardeau, par >es remarques saine* et stimulantes, il 
avait tenté de rejoindre l'essence de la libelle. La communica- 
tion de Lamontagne dédit les conditionnements “objectifs” de 
l'acte libre se présentant sous la forme d'obstacles socio-écono- 
mien-pnlilien-rulttirels. Par ailleurs. Falardeau i appelle (jtie si 
les divers obstacles posent bien les conditions de l'exercice de 
la liberté, ils n’en marquent pas les limites. Les limites de la 
liberté se trouvent à l'intérieur de l'homme lui-même, dans la 
capacité de la volonté de persister dans une visée donnée d’exis 
tcnce. 

Il résulte de ces considérations «juc ce serait mal poser le 
problème cpie de se demander si la société canadienne h ançaise 
rend possible la liberté de l'universitaire, i.e. si elle l'accepte 
comme universitaire; il faut pltitcVc le poser ainsi: dans les con- 
ditions <pii sont les siennes, comment l’universitaire (unadicn- 
français peut-il se rendre libre lui-même, cpie doit-il vouloir 
et faire pour se voir et se comporter comme un universitaire? 

Afin d’écarter tout danger d'établir l’analyse sur un "état d'es- 
prit” (pessimisme, archaïsme, optimisme, etc...) dérivé du climat 
général de culture qui prévaut chez nous, plutôt cpie sur des 
situations, nous allons, dans une première partie, établir en 
termes généraux le contexte socio-culturel dans lequel se sont 
insérés le développement et l’institutionalisation des disciplines 
sociales dans notre société. Dans une seconde partie, nous allons 
lâcher de reconstituer, à partir de ce contexte, les définitions 
de l'universitaire tant sur le plan individuel et social cpie sur le 
plan académique. 

I 

CONTEXTE SOCIO CULTUREL 

Lorsqu’un chercheur se consacrera à la reconstitution sys- 
tématique du développement des disciplines scientifiques, tant 
physiques que sociales, clans la société canadienne-française, il 
se donnera un splendide objet d’étude. Depuis 1920, et, si ou 
tient compte du moment de stagnation dû à la crise des années 
*30, depuis 1910 surtout, cette société a connu les transformations 
infra-structurelles, démographiques et économiques (pii mar- 
quent la transition entre la société traditionnelle et la société 
moderne, industrielle et urbaine. Due aux investissements de 
capitaux extérieurs et à certains facteurs accidentels comme les 
deux guerres mondiales, l'impulsion originelle du changement 
rapide et croissant de l’infrastructure de la société a créé, sur le 
plan local, de nouvelles demandes qui ont tiré de l'ombre ou 
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luit .surgir certaines fonctions sociales (fonctions d 'expert, d'in- 
génieur, de technicien, de comptable, d administrateur» etc...). 
J, a naissance et le développement des facultés des sciences sont 
liés à ces nouveaux besoins. Par ailleurs» l'évolution socio-écono- 
mique a porté u u défi considérable tant à la traditionnelle 
“élite" qu'aux institutions. La tâche qu'il s'agissait d accomplir 
n'était rien d'autre qu’un renouvellement de la culture. 

L'industrialisation et rurbanisation massives ont fait surgir 
de nombreux et complexes problèmes auxquels la culture» qui 
s’était édifice autour de questions familières au L\pe tradition- 
nel de société, ne pouvait lournir de réponses satisfaisantes. Non 
seulement l'ancien humanisme mais la fonction même des 
groupes qui le représentaient, notamment le clergé et les classes 
libérales, commençai eut d’étre mis en question. Par ailleurs» si 
la redéfinition de la eu lune s’imposait objectivement, les "res* 
pumables" en plate demeurai cm impuissants â trouver dans 
leur arsenal les armes que les d non stances exigeaient. Le na* 
lion alisme, expression intellect nulle de la culture tradition nel le, 
ne parvînt qu'à formuler une modalité négative de rajustement 
au changement infrastructure), et, sous la forme qu'il revêt 
aujourd'hui dans le néo-nationalisme pessimiste, il est conduit 
logiquement à prévoir le déclin relatif de la culture canadienne- 
française. D'autres membres de l'élite» dans les sessions des 
Semaines Sociales ou cri d’autres occasions, commencèrent de 
discuter les problèmes soi iaux en empruntant le langage nou- 
veau et étranger des sciences sociales; mais le vocabulaire qu'ils 
utilisaient était» pour eux et [jour leurs auditeurs, vide de signi- 
fication parce qu’ils n’avaient pus eu la possibilité d'assimiler 
l'esprit ni les méthodes de ces disciplines. On peut dire» avec 
tout le respect que leur incontestable sincérité leur mérite, 
qu'ils ont voulu "sauver" la culture par la magie de nouveaux 
mots. Par ailleurs» si leur mentalité était forcément demeurée 
au statle pré-scientifique, ils ont cru â la vertu des disciplines 
sociales c i plusieurs d'entre eux u’ ont cessé de les favoriser lors- 
qu elles s'implantèrent die/, nous, même s'ils durent reconnaître 
à regret qu'elles notaient pas destinées à "sauver" la culture 
mais plutôt à lu mettre en circuit avec le nouveau contexte 
social et â lui faire acquérir de nouvelles dimensions. Leur mé- 
rite» qui n'est pas mince» est d'avoir perçu qu'un fossé se creusait 
entre la ni luire et la structure sociale. Leur tort objecLif, pour 
lequel d'ailleurs ils ne doivent pas subjectivement porter la res- 
ponsabilité, est d’avoir cru en In possibilité d’appliquer des cor- 
rectifs adéquats à partir des perspectives traditionnelles. Mais, 
une fraction de l'élite intellectuelle, particulièrement con- 
sciente île ses responsabilités, s’aventura à franchir un pas de 
plus, particulièrement audacieux. Ayant eu l'occasion de pour- 
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■suivre leurs études théoiogiques ou philosophiques dans le uni' 
imités européennes» telles Lille cl Louvain, au moment meme 
fïü les disciplines sociale commençaient â s'y enseigner, quel* 

( | Lies hommes, en général clercs ou religieux, acquirent une 
conscience aïgüe tle l'amp leur des "problèmes" qui se posaient 
a lu société, et, déjà remplis du désir d une vocation mission 
nuire, ils résol ment de dédier leur apostolat a la formation sn- 
i iologlque et économique de la génération niomamc. 

On ne peut, dans la présente étude, que faire sentir toute 
l'ampleur de celte renaissance culturelle qui. avec la soudaineté 
et l'échu d'une révolution, va porter jusqu a l' université, pour- 
tant bien fixée dans des traditions que perpétuent les facultés 
canoniques et "libérales'', les rumeurs du "réveil rurar de même 
que les bruits de l'usine et de la ville. Au lieu de reconstituer en 
termes généraux les modalités de l’im plantât ion des sciences de 
rhoimne dans la société canad tenue- lin uçaïse, il est préférable 
de présenter un exemple. 

La personnalité dynamique et forte du Père Georges- lï uni 
Lévesque possède toute l'authenticité d’un exemple typique* 
Lorsque se seront apaisées les émotion* que la mention de son 
nom suscite, il restera au centre d'un des grands événements qui 
se soient jamais produits die/, nous: la fondation de la première 
faculté des sciences sociales. Le Père Lévesque n’est pas pri- 
ma îrenient un sociologue. C'est un religieux d'un type que peut 
oteasiorni elle meut produire une société (pci a si largement dé- 
fini la fonction sociale du prêtre: c’est un religieux qui accom- 
plît une oeuvre? laïque. Ce qui établit sa vraie grandeur, c'est, 
à mon sens, moins 1 énergie qu'il a déployée ;ï réaliser son 
oeuvre que la façon tonte nouvelle chez nous dont il s'y est 
plis. 11 a voulu (|iie son intention se prolongeât par l'action de 
laïcs ci pour une société séculière et il s’est refusé à ce que les 
laïcs qu f il forma et qu'il associa par la suite â la faculté comme 
professeurs fussent contrai nu de faire obédience â une "orthoxic" 
nationale. Ce faisant, il permettait la réception, par eux, de l'es- 
prit qui est propre aux disciplines sociales et le dégagement dans 
notre société de nouvelles normes eu Uni elles. 

Le Père Lévesque ne pouvait rien accomplir sans l'université, 
la seule institution dont le prestige et le rayonnement étaient 
assez grands pour transformer son i mention en fait social. 
Ce qui frappe aujourd'hui, si l'on songe particulièrement aux 
nombreuses années île bittes qu'il a généralement fallu soutenir 
dans les universités européennes et américaines avant de voir se 
créer les premières chaires de sociologie, c'est la rapidité avec la- 
quelle rUniverstté Laval accepta les plans tic toute une école 
de sciences sociales. Même en tenant compte du fait que l'en- 
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(reprise locale survenait quarante ou cinquante ans apres les 
premières tentative* à l etranger et qu'il était conséquemment 
possible île s'approprier irun seul coup l'expérience et les con* 
naissances act uni niées a l'extérieur, on tîni l reconnaître Pain 
pleur de vues du chancelier d alors, le cardinal Villeneuve, et 
la grande compréhension des ecclésiastiques qui dirigeaient 
l'université' Lorsqu'on a 11 inné que T université plane au-dessus 
de noire société tomme une tour inaccessible, on est injuste 
envers ces hommes qui, sans peut-être avoir pleine conscience cil* 
la signification virtuelle de l'institution dont ils permettaient 
la création, virent très bien que l'éducation populaire, l'étude 
des questions de coopération agricole et des problèmes indus- 
triels devaient dorénavant avoir leur place à l'université* Sou- 
cieux de la continuité culturelle que doit maintenir runivcrsilé» 
ils fondèrent la faculté sur Jes assises de la philosophie tradi- 
tionnelle mut eti la dotant de cadres suffisamment souples pour 
qu'il lui lût possible d'absorber graduellement l'esprit et les 
méthodes particulières aux sciences de l'homme. 

A une première équipe de pionniers constituée de philo* 
sophes, du moralistes, d historiens, d'avocats et de médecins 
parmi lesquels se trouvaient d 'éminents professeurs étrangers, 
comme le Père Lsdimami, le Père Delos et plus tard le profes- 
seur Kgbert M mixer, bînt bientôt se substituer un groupe de di- 
plômés de la faculté qui, après deux ou trois années d'études 
systématiques en sociologie ou en économique à Harvard» Chi- 
cago ou Toronto, se consacrèrent à instiller dans la société 
canadienne-fran^aise, par l 'enseignement et des activités mul- 
tiples» lus méthodes et perspectives nouvelles de leurs disciplines 
respectives. Dans l'intervalle, lu caractère dus étudiants s'insrri* 
vaut à la faculté s'était profondément modifié: parmi les pre- 
miers étudiants on pouvait trouver un nombre cou si cl érable 
d'hommes approchant de la trentaine que la vie avait placés au 
mitre dus problèmes sociaux de leur temps ou que la crise éco- 
nomique avait frustrés et qui venaient à la faculté pour y cher- 
cher des réponses concrètes. Certains étaient» nu surplus, imbus 
d’une ou l'autre dus idéologies que les conditions de l'époque 
entre les deux guerres avaient suscitées dans le monde; les 
groupes d'étudiants qui suivirent, venus surtout des collèges, 
plus jeunes et plus intellectuellement exigeants» abandonnèrent 
l'attitude militante de leurs aînés et demandèrent plutôt qu’on 
leur enseignât les méthodes et les théories qui leur permet- 
traient» par delà les images officielles et devenues souvent 
mythiques de la société et de la culture» de percevoir des ré- 
alités. de découvrir l'origine et la nature des problèmes et de 
s'attacher à la recherche de solutions adéquates. Parmi ces etu- 
diants. plusieurs, après des stades d'étude en Europe et aux 
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Etats-Unis» sont, par la su île, revenu* compléter le corps profes- 
soral actuel, constitué en outre de quelques anciens étudiants 
(L'a u 1res facultés, comme la faculté d'agriculture, de droit ou tics 
sciences, qui étudièrent l'économique ou les sciences politiques 
directement à l'étranger. Autant d'étapes rie développement 
en moins de vingt ans au tenue desquelles la faculté est de- 
venue une institution académique authentique. 

Mais, en même temps, diverses réactions s’exprimaient dans 
la société au sujet de la faculté. Ces réactions lurent de deux 
types opposés — positif ou négatif — selon les milieux don elles 
prenaient origine. 

Les réactions de type négatif vinrent tout normalement des 
groupes, comme les dirigeants politiques provinciaux et cer- 
tains ecclésiastiques, qui» par intérêt ou par conviction sincère, 
auraient voulu voir la faculté s'attacher intégralement à la dé- 
fense de l’ordre social traditionnel, c'est-à-dire la voir mettre les 
sciences de l'homme au service des mythes nationaux et des inté- 
rêts nantis. Cette réaction, qui prit rapidement une ampleur 
considérable, fut la première à se faire sentir. Lé ton nam n'est 
pas que celte réaction se soit produite mais que la faculté ah sur- 
vécu. On doit celle survivance ;i la ténacité des chanrciliers cl des 
recteurs qui» soucieux de maintenir l'indépendance essentielle de 
l'université, ont permis au Père Lévesque et au doyen actuel, 
monsieur jean-Marie Martin, de même qu'au corps professoral, 
de suivre la ligne de leur fidélité, eu dominant parfois leurs pro- 
pres inquiétudes devant certaines orientations intellectuelles ou 
prises de position sur le plan de l'action. Quand on songe aux 
problèmes que la faculté a posés a ('université» pourtant si puis- 
sante dans notre société, on se demande comment les sciences de 
l'homme auraient pu prendre racine îct sans l'appui actif de 
cette institution. Il ne s’agit pas de laisser croire que la faculté 
a toujours été exempte de Lotit reproche ni que les opinions de 
chaque professeur individuel n'ont jamais été cou testables, mais 
de voir que l'université a généralement accompli sa (onction de 
protection et d’orientation de la faculté comme de ses pro- 
fesseurs. 

De façon beaucoup moins perceptible mais plus sûre» un se» 
tond type de réaction, positif celui-là, a commencé de se ma- 
nifester dans La société au sujet de la faculté. Enraciné dans tes 
besoins mêmes qui avaient entraîné La création de la faculté, 
ce type de réaction s’est exprimé chez des agronomes, des indus- 
triels, ceux que préoccupent les questions ouvrières, des 
chefs religieux des diocèses, des journalistes, des respon- 
sables d'organismes d'éducation populaire et des services ad- 
ministratifs à tous les échelons, abstraction faite de l'échelon 
provincial jusqu'ici généralement réfractaire, etc... À mesure 
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que ces groupes prennent conscience des problèmes qui se 
posent à eux ci de la lumière que les sciences de l'homme peut 
fournit à l'analyse des situations et la recherche de solutions, 
nu voit se substituer graduellement, à la définition idéologique 
négative que certains représentants des classes dominantes 
avaient donnée de la facilitée, une délinitinn fonctionnelle, d'ail* 
leuis plus conforme à la vraie nature de cette institution, quoi- 
que incomplète elle-même. 

Etant donné le caractère d’une faculté des sciences sociales, 
il est normal qu'elle soulève des inquiétudes et des antipathies, 
(ies réactions négatives peuvent à l'occasion devenir une menace 
à la sécurité et à l'équilibre mental de l'universitaire. Mais là 
n'est pas, à mon se ns, l'aspect essentiel de sa condition. Ce cpii 
(onde l'universitaire clans la société, c'est bien plutôt le service 
positif qu'on attend de lui et la façon dont ce service est défini; 
par conséquent, c'est d'abord par rapport à ces diverses attentes 
qu'il doit cherche) son point et ses modalités d’insertion dans 
son milieu. 


II 

DEFINITION DE LA CONDITION D'UNIVERSITAIRE 


Compte tenu du contexte qui vient d'être reconstitué et du 
fait qu’il s’agit d’un phénomène de première génération, on 
conviendra sans peine que la condition d'universitaire doit être 
définie avec une plus grande rigueur que par les expressions dont 
on nous a habitués à nous servi, pour l’enfermer: "présence au 
milieu”, "attitude engagée”, ou bien au contraire, "refus (ren- 
gagement", "complaisance dans une tour d'ivoire", "trahison", et 
ainsi de suite. Il ne s’agit pas de formuler en langage abstrait les 
modalités de présence, d’engagement et d'action cpii conviennent 
à l'universitaire per se, mais ne tirer simplement les consé- 
quences de la situation sociologique: ces conséquences seront 
examinées sous trois angles différents: individuel, social et 
académique. 

A: Définitions individuelles. 

L'importance des options individuelles concrètes découle en 
partie du petit nombre d'universitaires mais surtout du fait 
qu'il n’existe pas chez nous de tradition universitaire. Etant le 
produit de vingt ans d’évolution sociale, les universitaires doi- 
vent établir eux-mêmes les normes de leur profession. La pres- 
sion dos circonstances tout autant que leurs capacités iutellec- 
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tuelles expliquent le poste (jifils occupent. Il fallait compléter 
la structure de renseignement dans les facultés nouvelles, et 
pour l'ensemble, on a choisi de faire appel aux ressources lo- 
cales. c’est-à-dire cju'oii a orienté une proportion considérable 
des premiers étudiants vers renseignement. l.a grande majorité 
des professeurs se situent entre les limites d'âge de 50 à 15 ans. Ils 
n'ont pas avant eux ni A côté d'eux de maîtres qui auraient 
établi le prestige et les règles de la profession et nui pourraient 
leur servir d’exemple, les guider et les réprimander au besoin. 
Il n’y a pas. sur le plan scientifique, d’oeuvres à poursuivre ou 
à contredire, il n'y a pas d'hypothèse à recueillir d’un vieux 
maître incapable de continuer ses travaux. Honni ceux qui ont 
eu la chance, à l’occasion de leurs voyages d'études post-gra- 
duées, d’être autre chose (pic des étudiants étrangers dans un 
pays étranger, les professeurs actuels ont dû trouver en eux- 
mêmes ou dans les livres, non pas le "goût de l'étude” ou la 
“curiosité intellectuelle", ces monstruosités en soi qui peuvent 
être l'apanage du premier venu, mais l'intuition qui illumine 
le sens d’une vie consacrée à l’activité scientifique et qui seule 
permet de résister aux sollicitations d’un autre ordre (désir 
d'être rapidement connu, de conformer son niveau de vie à 
celui de la classe professionnelle, etc.) et d’établir judicieuse- 
ment l’échelle de ses intérêts et de ses engagements par rapport 
à des standards préalablement définis. C’est, dans une large 
mesure, par suite de cette absence de tradition universitaire et 
de conscience du sens d'une vie académique que les options 
individuelles paraissent actuellement si confuses et désordon- 
nées. Pour n 'être pas parvenus à établir leurs activités autour 
d'un centre d'intérêts rigoureusement défini, les universitaires 
semblent trop souvent incapables de résister aux diverses pres- 
sions du moment. Néanmoins, une malheureuse condition ob- 
jective qui s'est maintenue depuis vingt ans et qui persiste 
encore aujourd'hui justifia de ne pas identifier les con- 
duites manifestes et les intentions profondes: les salaires étant 
ridiculement trop bas, les professeurs se trouvent dans la pé- 
nible alternative ou bien dt rétablir un certain équilibre entre 
leurs revenus et leurs députes, déjà compressées au maximum, 
par des revenus d'appoint »m bien de quitter l'université pour 
l'industrie ou les services administratifs des gouvernements. 
Mais ccs explications ne changent rien au fait autrement signi- 
ficatif (pic l’éthique universitaire d'aujourd'hui constitue vir- 
tuellement l'étiquette académique de demain. Par ailleurs, les 
options individuelles s'enracinent dans un ordre de subjectivité 
légitime pour laquelle on ne manifestera jamais trop de respect. 
Il s'agissait simplement de relever ici certains éléments d'une 
situation objective et d'indiquer le sens que prennent, dans 
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l'ensemble, les définitions individuelles a la lumière de ce con- 
ditionnement. 

I»: Définitions sociales. 

Encore plus confuse est la condition de l'universitaire <|uand 
on l’envisage du point de vue du service social* cju’il est appelé 
à remplir. Précisons tout de suite qu’il n’existe pas de bonnes 
définitions générales des responsabilités sociales de l'universi- 
taire: il appartient à chacun, tout eu respectant les limites de sa 
fidélité à sa piofession. de répondre, selon son tempérament et 
sa spécialité, aux diverses attentes des groupes et des institutions. 
Par ailleurs, ceux-ci ont commencé depuis quelques années à 
prendre conscience de l'utilité des services cjue le spécialiste des 
sciences de 1 l'homme, notamment, peut rendre. On lui demande 
de prendre une part active, souvent engagée, aux mouvements 
sociaux et politiques, de mener toutes sortes d'encjuètes, de don- 
ner son opinion sur les sujets les plus divers au sein de comités 
d’études, à la radio et à la télévision, de formuler des projets 
de réformes clans de multiples domaines et ainsi de suite. De 
toutes ces lonctions diverses cpi’on lui demande d'exercer se 
réfléchit, dans !a société, une image imprécise de lui-même dont 
nous allons essayer de préciser les contours. 

Pour éviter une fois de plus de tirer nos conclusions d’impres- 
sions qui ne s'enracineraient pas dans la situation, il est op- 
portun de se remettre à l’esprit le contexte socio culturel global. 
Devant l'ampleur des tâches qui doivent s'accomplir dans la 
société canadien ne-française, l'actuelle pauvreté des ressources 
intellectuelles dont c elte société dispose nous frappe. On ne fait 
cpie prendre conscience de l'étendue des réformes qui s’im- 
posent sur le plan des institutions éducationnelles. Tout en con- 
tinuant de s'appuyer sur certaines grandes données de notre cri- 
ture traditionnelle, celles-ci doivent être réajustées de façon à 
fournir à une société de moins en moins homogène et de plus 
en plus stratifiée un produit intellectuel diversifié et aéré. Dès 
maintenant, il ne peut plus exister d’élite intellectuelle dont la 
fonction est de secréter la pensée pour "la” société et pour l’en- 
semble du groupe ethnique. S'il existe des questions globales, 
c elles-ci sont vécues sociologiquement à l’intérieur de multiples 
situations. Et les questions les plus urgentes et les plus con- 
traignantes se posent généralement dans les limites d’une région, 
d’une classe, d une institution, d’un groupe d’immigrants, etc... 
I.a bonne façon de voir ces questions implique non seulement 
des connaissances spécialisées mais une nouvelle mentalité et de 
nouvelles méthodes. I.a condition d'universitaire, on le voit, 
s’insère dans un contexte socioculturel autrement plus vaste et 
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qui tic peut être dctiii que par référence â ta coiuhtton îles in* 
icllcnuds en general. H existe die/ nous un nombre excessive- 
ment restreint de journalistes, tic publicistes, de dirigeants so* 
(i;m\ dans toutes les sphères. qui aient reçu mu Imination cur- 
despomUuu aux conditions eL :iux besoins d'une société mo- 
dente, urbaine et industrielle, ils ont etc prépares pour exercer 
une activité professionnelle dans le type traditionnel de société, 
lit s'el forcent de Ictii mieux de satisfaire le nouveau marché de 
travail intellectuel, dont les immenses besoins les oblige a lou- 
cher un peu de tout eu même temps ou successivement* sans 
pouvoir jamais parvenir à «'axer par rapport a un besoin donné. 
Certains d’entre eux, conscients des vides de pensée qui se ma- 
nifestent partout, sont devenus des spécialistes d'un genre tout 
particulier, les spécialistes de la "crise intellectuelle chez les 
canadiens français '; malgré l'immense 1 intérêt qu'ils portent a 
leur sut iété, ils menacent, s'ils ne prennent pas la précaution 
de fonder leurs analyses sur des situations concrètes et d'orien- 
ter l'action vers des tâches susceptibles d'être accomplies par des 
individus ou des groupes, de s'en leniur dans des idéologies né- 
gatives et stériles (anticléricalisme, ariti nationalisme, uiiti-caiia- 
dianisme, amî-duplcssîsmc) ou encore dans certains schèmes 
idéalistes tirés île modèles étrangers (socialisme, technicisme. 
CIC.). 

Dans ce contexte, il u est que normal que l'univeisitaîre soit 
appelé à la rescousse. Ou s'adresse à lui dans les secteurs juste- 
ment où les besoins sont les plus ressentis: il a, pcnse-t'Oii, par sa 
position â l'université la possibilité d’étudier sérieusement les 
questions les plu* diverses et son concours est généralement con- 
sidéré comme une "aide précieuse". De son côté, l'univcïsitaire, 
lorsqu'il accepte d'apporter sa collaboration, est conscient de 
l'utilité et même de la nécessité de sa participation. Ces vagues 
perceptions, de part et d'autre, de ta nature de la contribution 
qu'on attend de Tuniv ersitaîre, masquent mat la situation vé- 
ritable: la condition sociale de l'universitaire, ne représente que 
le prolongement â son niveau de la condition plus générale 
île l'intellectuel dans notre société. 

D'une part, parce que sa collaboration n'est pas considérée 
comme étant d'un ordre particulier dont il resterait à préciser 
le caractère dans chaque cas mais comme étant simplement 
auxiliaire et supplétive, l'tmivcrsi taire est menacé de se laisser 
conduire â gauche et à droite, au gré des demandes, en donnant 
sou opinion un peu sur Loin et en toutes occasions. SM devient 
tour â tour politicien, chef ouvrier, journaliste, débattant, ad- 
ministrateur et propagandiste, on peut perdre de vue que son 
rôle consiste â formuler une pensée réfléchie. Mais pour remplir 
adéquatement ce rôle, il lui faut protéger le recul que sa position 
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à lunivcrsité lui procure» 1 >';m 1 1 <_■ part* paire cjit il a souvent a 
réjïondrc ;mx questions qu'on Int pose phi loi qu a cul les qu il su 
pose* il puni ( lie conduit à négligci l'approche fomiioimelle et 
analytique ijui cm propre à sa discipline ut, jjku contre, a louunki 
tirs “avis judicieux", '"trancher tirs débuts" ut ni ri ne a su proiion- 
itr mu tirs questions qu’il nu mimait pas on peu, l u danger, pour 
lui. serait ulmsde développer une certaine impatience vîvft-vis îu 
ira va il cultuelle du noire exercer une influence profonde en 
s agitant cl, n- qui est fort grave, du s'insérer a n>u msn dans les 
murants iduoh triques qu'il a précisément pour Inrinion du du 
cekT et du mii monter, 

Liant donné quou attend dus umversît aires tri ir-ii du loin 
sju is i n espérer sntmiu rien de précis il s'ensuit clans ks con- 
tact* tuiu profonde .unhiguïté, rendue a .su/ évidente par la con- 
ddéiaituti du lait que tout un faisant appui a uns un est géué- 
lalcjiiïUi htlnlému envers lus spéuia listes. Ou s'arrange alors 
nom mur une situation dans laquelle ceux-ci, tout un formu- 
lant leurs pi it ut s de vue. ne se présument pas pour ce qu’ils 
sont, Tout* en soi Lue. snob lu aller eotniiiu dans lu meilleur dus 
momies. Dans un tel contuxu;, les spécialiste* seraient d'ailleurs 
lus premiers à se sentir fériés de nulle pas comme tout le monde* 
i Vvl àdtie dus hommes de lion sens ui de mil me générale. Mais 
(dus iiiolondéineut il sensu h presque uni jours* tlnv nuis, une 
frustrât ion qu'oit xVttqiécIic de reconnaître en la rouvrant de la 
plus pïTiiît îrusu idéologie de notre lumps: k démocratisme. Par 
démocratisme* jVnteiuls, à la limite, celte vue qui veut que la 
règle du la majorhé snh valide dans tous lus ras. même s il s*a- 
tîri du parvenir à la vérité, et plus précisément relie far on de dé* 
duirc du fait que ions le* hommes sont in tel lisent s qu’il est 
mile ut avancions de confronter tout us sortes d'opinions sur 
Ifs sujets le* plu* divers puisque, en principe, "toutes lus opi- 
nions se valent'" ut que du 'VUur îles idées jaillii lu lumière”. 
Ko c l km chant à m veler ainsi unis les ordres de concept ua Usa lion 
et a postuler l'homogénéité de ru qui est du sut liéi éropèru, on 
aboiuit généralement. comme aux "Idées un mai elle" et "Prise 
du liée", a des résultats tout opposés ceux qn'on escomptait. 
Que la foi nulle du rus programmes de radin-télé vision soit Uti- 
lisée ailleurs ne prouve pas sa validité. Il en est de même des 
mmïtes d ut mie nu de programme qui sont constitués fonction- 
nellement, de façon à représenter le plus grand nombre de si- 
mai ions possibles, salis qnVm ail au préalaldu défini lus ordres 
comités d'étude ou de programme 1 , qui sont consumés fonction- 
derrière la courtoisie apparente, un sourd malaise sinon une 
hostilité la lente entre les membres. Il ne s'agit pas de meure en 
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ühiw lt: bieii-fomU lie Li vulgarisation qui cousit U* il. ni' JV.v 
pression d'un idée ni utilisant k- minimum 1k 1 I appareil mh 
11**11*1' 1 j 1 1 i >i servi à sou t ; lu oi .iliiHi. Il s'agit de 1 clevtT l.i mil» 
vei sji'in (|Uc l'oii I ;*i L mipliciivinetu de l'idée vtdgarîsée en npk 
mon vulgaire. Les questions sociales intéressent lotit U- inonde 
a juste Litre niai' a Litres dictas. I is spn ialisies se distinguent 
par une ;i|>]iv#H lie dtffé) cille, un souri île piéci'ton et île mi- 
nuits. nu Mils tîe la complexité des problèmes, et surtout îles 
unîmes %.îcntiliqin'. Hans le' déliait au-i les 1 101 r spécialistes. 
SU mit un désavantage marqué eu te sens qu'il, mit moins 
d'idée* laites, de icpoiivs et de rcriîtudc* et. par contre, plus 
dtispolhèscs et ik fini- U', (-ni à munis dVtuniiiii le 

riditule dans ic' débuts, ils drmciu la plupart ilu temps dis- 
tu tel in remit ram an\ opinions nuiniimies et ui laîsani table 
lasr, unît seulement île but ' méthodes. mais aussi, iliiih une 
laigt îiu 'iiii île h tpi ih sau-m jniur probubU du même rcr- 
tain. Caii étain înnnnu, mi dcvtaii, il 111e semble, éviter au 
tant que ptisdbîe île platei les deux groupes dans nue diiiaunn 
on ils sont obligé* île il lu nier sur un même plan, puisque ce 
plan ne peut (piètre illusnire et ambigu- Pal ailleurs, lorsque 
lûmes les pi Va aiU ion s f Mit été prises pour s’avsurel du maximum 
tle pai lûipatitin du nmi spécialiste connue du spêt ialisie, là où 
une tel le oipai lii ipaiîon t'i possible, il est fellain que les lé 
'idlals peu vem elle avantageux [mur toux et pnm La mh Li te. 

Pour ex p) il lier de façon smrime la définition sociale de l'uni 
versîlahc dans noire soi iété disons qu'il est considéré Minime un 
marchand anibiilaut de ro-maixMintex. Cette définit ion n'a 
tien de péjoratif eu soi puisqu'elle découle tioz maintient fin 
u il îles Le culturel même où l'tmivei si taire se trouve placé. Il 
reste à savoir cumulent celui ri punirait tirer parti fies pressions 
que la société exerce sur lui. lî ne peut pas purement et simple* 
meut se retirer du jeu. 11 est obligé de ii pondre en quelque 
façon cl de se irouvet par sa réponse même. Kl. s'il se sent pai - 
fuis perdu dans Je Labyrinthe de ses fonctions sociales, ce «‘est 
pas non plus en sc projetant dans mie [ausse situa lion univer- 
selle (service île la science, communauté académique, etc.) qu'il 
peut espérer se lelnmvcl. Ce qu'il faut* c'est que l'aitmtc de 
l'univci si laiie vel al disse autour d'im 1 finie rigoin emciuum dé- 
fini par lui. Il ne s'agit pas seulement d'une question de pondé- 
ration de l'emploi! du temps, mais plus fondamentalement d'un 
problème d'orieutatinn tle l'esprit, d'ordre tle préoccupa lions, 
d'axe imrllmm , l. CVst un problèiiH 1 strictement individuel tle 
définir inn de soi comme lui i vers! taire; la responsabilité de La 
société n'est qu'instrumentale, la sienne propre demeure en- 
tière. Hrcf, l'image tle liu-inèmc que In sut tête Int renvoie doil 
être corrigée par l'umvn suaire niais en l’assumant; dans son 
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rutitoui général elle exprime une iiui.it ion réelle cl vécue; 
mais i ■ 1 1 1 “ i este în<'oiii|il6tir ci inaac Jievée. 

C; Dvliniiiom académiques. 


Il sciait Milite d aboi du «elle (jiuMiou .1 paitii iTune ron- 
Mj>tinii fL m tpu déviait vite li milieu at adémiriut < II vaut 
mieux partit des conditions et iîi'» [x^iUliUi île la sktmbn. 
(telle ci peut élu évaluée pur référence tl’uu pi il ;iii t ou texte 
académique cl d autre part aux folirtiot» d enseignement et 
tir mhenÏKs qui iléfMftctll pi iuiaii uiiuit le professeur d’uni- 
vi'iiiiêt 


CONTEXTE ACADEMIQUE 


t — Ci-néniL 

Du moins eu te t|id concerne la faculté des scient es vit iules de 
Laval* *i*i HTott vuuiemt a été accompli par les doyens et tpiel- 
iiliis philiiit iin pi nu la Jarre connaître p u mi les profcssctii* 
des autres universités et cel dlini n’a pas été vain. De grande* 
université* canadiennes routine MdÜII et Toronto d, dans une 
tenaille mesure, les pimcipales unis mité» françaises connais* 
seul IVxistciur de la l.n Lille. Par ailleurs, outre le fait nue les 
roUègues île iVxtértcin considèrent Ja tentative de développer 
dans notre milieu un enseignement des v te mes sociales avec 
ItrauHiup «D Miupatlui, ils se rendent compte que la structure 
même de la faculté est, mm seulement originale, mais sous plu- 
sieurs aspeiis supérieure à telle de leur propre imtmmnti. 
Enfin, pane qu'ils connaissent cli X' mêmes, (mur les avoir éprou- 
vés dans leur propre milieu, plusieurs des problèmes qui se posent 
aux spéi ta lis Les des science de Mlominv dans notre société, et 
surtout pan e qu'il existe eture tous une profonde rommtmauté 
d'esprit et d'objectif, nu peut dire que les universitaires cana- 
diens français font partie d’une société académique dont Pcx JS 
tent e bien réelle se prouve d ailleurs dans les circonstances les 
plus diverses. Par ailleurs il ne faut pas surestimer l'importance 
de celle mon naissance par le milieu académique général. Elle 
ne suffit pas, par elle-même, h créer les cadres iusiiiutfonnch et 
l'esprit qui. seuls, permettront à la vie académique de prendre 
racine dans notre milieu. 
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2 — Ihiivmué. 


Ici, comme ailleurs. l.t possibilité cniKiète tic l'indépendance 
intellectuelle île l'uni vcrsiiairc dépend osent ielltnu il l tic l'uni 
verdté. Certains oui récemment la iruti^fo) itiatiuii tlu 

nm aduclltt tmiu-hkii privées et ronMDiindk^ eu univer- 
sités dElnt» Il est difficile de totnpicmlic comment do esprit 
sérieux peuvent» dans le mmexte actuel, désirer nue ieltc ré 
lui nie» Dans vingt mi trente ans si le corps pmievunal* giâcc à 
xiii association, est parvenu dans l'intervalle â dévelopjKT une 
lui le tradtticn d' indépendante et de liberté académique* il sera 
pente de i >j j| m m i un de renvisiger. .Mah at tu cl louent* Lui rivet- 
si té. | u i vil du prestige et tic ï.c ptijüsaiKC tly l'Eglise* deviendrait 
un simple instrument politique et les professeurs passeraient 
vont la "protection" ries ptuuifcs uaiiona listes qui ne désirent 
lien amant mie ta forma lion d'un ministère de la propagande 
tloni la lâche serait d'imposer leur vérité a ions les niveaux de 
renseignement' lù il s'agirait de voir si Je conirtMe religieux et 
philosophique des universitaires, aujouidlnu en générât si dis- 
cret ci si intelligent* en cessant d'être sons le contrôle exclusif de* 
eicléc iastiipies ne deviendrait pas intransigeant cl intolérable pai 
le lait même qu'il s'accntnpl irait de façon indirecte, ccsUVuirc 
par nos hommes eu plaie, des “moralistes" et "théoL gîens" laï- 
ques qui lie sont pas près d'abandonner à elle uiëiiuj une "traüi- 
trou" qui est an principe même de leur jKMivoir. 

Ayant considéré comme stérile rc débat autour du statut de 
l'université, voyons maintenant h façon dont elle se piéscnte 
pom le professeur telle qu'elle est actuellement établie. Comme 
point de rtjérv» mentionnons que si runivcrsiiè est elle-même 
indépendante (an sens essentiel du mot) et si elle établit de l'in- 
térieur un i limât de libellé de pensée et dYx pression, rttnfver* 
vîtairc individuel, se semant soutenu et protégé* connaîtra la 
sécurité, condition sinon indispensable du moins fort favorable 
à l'accum plissement de sa tâche* 

D'une part, l'indépendance de uns universités, qui subissent 
elles-mêmes le rnliirccotlp de lYvolulicm snrin-cronnmique, pose 
une question complexe et tpii ne peut être discutée â partir du 
traditionnel rr itère d'auiosuffivancc financière renforcée d'oc* 
trois supplétifs discrétionnaires' Le n itère, valide encore voilà 
peu de temps, n*a plus d'application aujourd'hui. Vingt ans d*é- 
vulution ont fait surgir chez nous l'université moderne: tics fa- 
cultés se sont développées s'appuyant sur des laboratoires cl 
dans lèse j u cl les l'enseignement, devenu fort diversifié* se pro- 
longe dans des recherches spécialisées accomplies par dintpie 
étudiant sous la direction d'un ou plusieurs professeurs ou cher- 



cl leur. 1 » irï abouiissant a ht présentation d'un mémoire ou d'une 
thèse. Mom ['miivuiMiê, ïe problème se pose actuellement dans 
1rs urines suivants: tl im voir, h s professeurs et chercheurs 
quelle engage dnn* res nouvelles Limité* doivent. poiu elle 
compétents, laire une carrière rie renseignement et de la re- 
cliciche; mais pour les partiel à son emploi elle doit leur payer 
des salaires qui smuieimem la omuimuce tic l'industrie et île 
raduiimsiintion. D'on autre côté. ïe tu fit de l'aménagement 
mimique sur le plan de* immeubles. bibliothèques et labora- 
toires est devenu nés élevé et pointant l u 1 1 i ver site doit être en 
mi 'Mire île pourvoir movriia bit, ment à cet amenagement si elle 
ne veut pas s'exposer à drtnmagci ses professeurs et à voir les 
Limités se iiandnimu en écoles techniques* Charpie aimée l it* 
uivcrsîté doit dont pou voit invesiii et dépenser des millions de 
dollars. Sous ter aspect, elle se trouve exai lenieiit dans la si* 
ma lion de 11 ‘impôt le quelle entreprise 1 cou omit] ne, Or elle 11 Vît 
pas et ne peut être une f trille capitaliste et l'importance des dé* 
finis est imp élevé pour tpi' il lui soii possible tic les comble) 
par des aumônes. Pour compléter V ensemble de conditions qui 
définissent l'université moderne, il lattt indiquer tpie relie ci 
uVsl pas seulement une i nsi i lut ton d'enseignement au sens tra- 
ditionnel du mol mais qu'elle est devenue un renne de recher- 
ches théoriques et appliquées: elle rend par celte nouvelle fout- 
lion un service teHiinque indispensable la survivant c et au 
progrès de l'industrie er de l'adm in ist ration . Ce servira doit être 
payé pat ceux qui eu bénéficient: dans notre milieu, par le goti* 
veniemeni mitral, le gouvernement provincial, l'industrie, etc— 
I] revient aux universités, de cimier! avec ces divers organismes, 
tlelablir la somme, les modalités et les conditions des prestations 
ainsi venues de suint es multiple*. Outre les considérations d'ordre 
purement militaires, c'est là. à mon avis, pour eux une question 
île si rit le justice antérieure et supérieure an constilut innabsuic 
politique, Quand les stipulation* eonslittitioncllcs, pour des rai* 
Mm* qui nom manifestement lien à voit avec le respect qu'un 
dort à la loi (ont lai un lia te de son pays ou par suite d'un vire 
intrinsèque et quasi* irrémédiable en pratique dans les méca- 
nisme* d'amendement 11e peuvent eue changées 011 précisées de 
façon ajuster le fédéralisme politique aux exigences tlïinc 
époque et aux commandements supérieurs de la justice, il ap* 
pat lient aux groupes et aux institution* de passer nuire aux nb- 
jeniims d'un juridisme étroit ou partisan, ou encore de trouver 
un moyeu détourné pour accomplir leur devoir social (dïstîuc* 
trou entre enseignement et recherche, par exemple). C'est la, au 
surplus, mi droit que les philosophies politiques, sauf les plus 
légitimistes et traditionalistes, s entendent toutes à al fiimer. 
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Faute de preudie une décision lapide» positive ci indépendante 
vin telle question devenue fondamentale, J es universités sç pla- 
cent dans la position l.\ plus contradictoire et la plus périlleuse 
1 1 ii î suit: tel lé d'être sous la dépendance quasi-exclusive d’une 
source extérieure, unique el dhu éiiminaire ne revenu— le gouver- 
nement provincial— mm en allumant La prétention qui menace 
de devenu absurde dans le contexte* d être des institutions auto 
nomes cl non politiques, Il est urgent, enfin , de se rendre complu 
qu i! est devenu impossible de sauvegarder l'indépendance 
essentielle des universités sans l'appui soutenu et aedl du corps 
professoral. 

U autre paît, quant à la liberté d’expression académique, La 
quelle est nécessairement finie l ion de latidace a exprimer ses 
pensées et de la capacité d assumer Jes risques de ses actes, il 
semble bien qu'on est loin den avoir trouvé tes limites. Il est 
vi ai que la Liberté des pressai u i sur les sujets de la religion el 
même de la philosophie esi, en principe, n.sireiutc pmn unis les 
professeurs, y compris ceux des facultés non canoniques* Par 
ailleurs, les pressions idéologiques, sociales et polit iquçs, sur les 
DU ivmît aires* qui sont actuellement si fortes ailleurs dans le 
monde, eu particulier aux Ftats Unis* sont par comparaison mi- 
nimes ici* Pour autant que l'université a du protéger ses pro 
fesseurs conue île telles pressions, ou peut dire que, dans l’eu 
semble, elle s'esi bien acquittée de sa responsabilité. 

Mais l'indépendance et la liberté, dont jouissent le* profes- 
seurs au sein de l'université, menacent de tondu ne à des résul- 
tats tout opposés à ceux qu'on devrait en attendre si celle ci n'y 
joint pas la définition de standards académiques généraux. Sans 
de tels si muta rds aucune tradition universitaire ne pourrait s’im- 
planter elle/ non*. Malheureusement, on commence a peine à 
considérer cette question pourtant capitale* Tiès sagement, il 
semble bien que la direction de l'imiveisité attend que l'asso- 
ciation tles professeurs lui soumette évenltiellemem sur le sujet 
un projet élaboré, mais celle-ci ne s'est pas encore appliquée 
sérieusement à cette tâche. Celte absente de standards acadé- 
miques, en undain obligatoires de* définitions tout indivi- 
duelles, ne facilite pas bien entendu, le développement d'une 
éthique j ne i f es* te mu eî le ch ci t'mi ivers itnti *e. 


Il — Faculté. 

Si l'université procure le contexte académique général, dans 
lequel s'insère la vie de l'universitaire, il revient à la fatuité d'en 
établir les modalités spécifiques, l'mn apprécier la condition 
u ni vers! taire à !' intérieur de la faculté, il est important de ro 
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tenir quelle est de fondai jou lercnir* Par uniiu. outre que les 
problèmes d'organisation ri d'admrnisi ration internes occupent 
mir [m 1 1 i * msitlt'i :ihk tU v prém i upalioiis ci du temps cÏl h s pm 
fémurs* il est nm mal ■ | ut- 1rs influentes et 1rs ordres de préoc- 
cupai ion venant île l'extérieur occupent mu place importante 
dans ht vie académique. jusqu'à récemment* te furent surioul 
les liiu i imts négatives qui conditionnèrent le climat général de 
l:i faculté; depuis quelque temps celuîei se définît davantage 
en fonction îles réaction* podiives* c'est -à-dhc dts offres de ira- 
vaux cuimnumlités et de participation ;m\ diverses activités 
cxtra-univrisiiaiiL ,. Tout en reconnaissant le ca artère normal 
de re conditionnement, il faut tacher d’en minimiser l'influence 
en développant* par ailleurs, un sens rigoureux de la vie a< adé- 
mitpie à I tntêriein de la fatuité. Si nu n'y parvenait pas. on 
i nuirait le risque d'y voir s'introduire une échelle d'appréciation 
de l'activité de l'universitaire qui serait établie d'après îles cri 
tôles et des înlérêls académiques. Dans line telle éven- 

tualité. les intentions académiques des professeurs individuels 
seraient empêchées de se concrétiser dans des altitudes, des uni* 
chiites et îles oeuvres* 

I — Associations scientifiques. 

Si l universitaire n'a pas la possibilité de se situer par rapport à 
son propre pnhln. rVst â dire le publie académique, tl lui sera 
difficile de développer et de maintenir dans son enseignement 
et dans ses travaux les standards requis, fl va de soi qu'il a 
besoin du contact. des conseils et des critiques de ses collègues 
de l'extérieur, las assoc iations scient 'fiques mit justement pour 
objectif de rencontrer eli partie cette coud il ion. Or il faut 
déplorer qu'il n existe pas encore, pour la majorité de nos uni- 
versitaires* d association qui satisfasse re besoin primordial, 
rhulqties miN ont. semble i il. trouvé dans les radies de la Cu- 
mul inn l’nl jurai Seienre Associai ion un certain support* de la 
sympathie et une certaine stimulât ion* Mais re sont des ras 
i'Cilés. -Si PasMiriaiïnn internationale des sociologues de langue 
française devenait m mesure d'élargir effective ment le contexte 
limité ou elle n|ierc actuellement. quelque* autres pourraient y 
i ru il ver U's i ailles d'appui qu'il >e cherchent. Néanmoins, lasser 
uathm qui peinut îimtiédîaiemcm et pour l'ensemble le plus 
d espoir est CAC TAN. De création toute remue* la section des 
sciences de l'homme tic cette association a déjà prouvé tpi elle 
est susceptible d'tme grande vitalité et que son existence répond 
à un besoin profondément ressenti. Au roms du prochain con- 
grès, 1rs membres devraient prendre le temps d'examiner sni- 
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gnememctil lis pi issjbiliLo tju'mivru leur association ri les moyens 
stlSCepl i Ides tl T ;tct U.i] îsn ri s pnssilii I i l o. 

FONCTION* ACAlîKMIOl-iES UE I/UMVKKSITAIRT 

I. université emploie prima ire nie ul le ptoliwin en vue île 
l enseignement il île la fomiauojt tlV'i li«1 \ Ijsqit'â (mit n' 

i eminent cette loin trou a eïe v ii tueïleim M la seule tpi'ail aecom 
plie rimivirMtniiv mais* île plus en plut. a telle pu iniète font 
lion sVsi ajoutée celle *lt- la ra h etc lie. Ou admet nu jom d’hui 
que la fond ton dVnsetguenicni écmarinc et se prolonge nor- 
mal enieill ilans ht recherche thenritplc cm empirique. Il reste 
a voir ifue la Fou n loti de chercheur est indêfreuilante eu soi île 
telle île renseigne me ni et tpi'îî se irmm% dès maintenant, dans 
nos facultés îles chercheur* (jtti oui mu formai ion niadrmêpic 
irli'diiqtit 4 à relie îles prolcsseurs et auxquels l'université devrait 
lotviiver ifis statuts équivalent*. Pour être accomplie* adéqua- 
tement» les fonctions académique* su pj* nuit, ruine l'intégral inn 
par riiiiiv>’isîtaiieilinir mentalité et it'iuH' éthique académiques* 
i|ue ! université possède di s services de hthlîolhèqne* et île Sa 
Jioratoïrcs adéquats et i|iie le professeur son en mesure de tutu 
pt'iisev les lacunes de son propre milieu par ries sé jouis d'études 

à l'extérieur. 

I — Enseignement' 

l /enseigne n têtu universitaire pose essentiellement une ancienne 
question qui c*l, pont tant. Uni jouis d'actualité: celle des rda* 
tioits entre îuaîiies et étudiant*. Celle ipiestinii doit être elle 
même envisagée p;n apport au système général d édu- 
cation. Notre traditionnel système omtlcntal traverse au* 
jomcDlUt. dans tous lis milieux* une crise profonde due en fiai 
tte au lait qu'il s'adapte difficilement aux exigences pédagogi- 
que* de plusieurs disciplines modernes et eu partie au fait qu'il 
ne s'est pas ajusté à l'évolution dis structure* sociale v En outre* 
dans notre milieu* l.i transition du collège à l'université est pai 
linilremneut diffic ile. Il ne s'agit pas simplctnt ru pour le proies* 
oui de communiquer aux étudiants des rnmiai**atfrc* nouvelles 
qui viendront s'ajouter à relies que le collège lui a enseignées, Tl 
s'agit en même temps île faire naître l'esprit qui permettra d'in- 
légrer et de comprendre ces connaissances, En re tfttî concerne 
renseignement des sc iences de riinnnne dans nos universités* le 
travail d'éducation, ipii n'est pas simple* consiste essentiellement 
t rendre ivludiaiit apte à ré-axsumer sa culture fje n'entends fias 
seulement par la la fatigue et la religion) au plan même de t'es- 



pin et des méthodes Je la sociologie ou Je l'ecouomique à l.i 
réception desquelles vi lot ma lion humaniste l'a mal préparé. Le 
pmhlème ainsi posé ouvre un vas le bm i/uu a la relies ion et à la 
ruclim lie* Jimi/mt c jui T au-delà Je l'enseignement proprement 
J J, déliouilie Mil les buts qu'il faut assigner à la Imination uni- 
versitaire, AtliiJIcliltiii, sous la pression Ju développement tccli- 
in dogique et des mûmes capitalistes Je no* smiéié* et parce que 
J auiviiL- m it mil iq lit: est devenue uni 1 *ume de plus diith la lutte- 
Je puissance tjtic >i Int eut les glands Liais un est en iraiti Je 
définir tes buts en I mu lion des exigences quantitatives plu lui 
que qualitatives Céder sans examen ni ces diverses pressions coin* 
me mi semble vouloir le faire en certains milieux, engendrerait 
nécessai reine lit une baisse couiiuuc des standards académiques 
dans les j initia mutes d'cusrigucmenf. Une tdlc orientation peut 
aboutir a de graves conséquences surtout dans les pays éamo- 
iniquement el tmellctlliellcmeill xuusdévelopjïés: ces pays» se 
trouvant dans l'obligation Je clicieher ailleurs leurs nonnes et 
directives >< ieutiliques faute d'iivnir formé leurs pi optes savants 
et i Ju nlicinx seraient soumis a la forme la plus pernicieuse qui 
soit Je colonialisme; le colonialisme intellect UcL 

Imuu délie parvenu à préciser les buts que les conditions de 
notre époque exigent eL à les concrétiser dans les structures aru- 
démiq ues et Jev programmes des cours* l'enseignement du pro- 
fesseur individuel, quelles que soient par ailleurs ses ton nais- 
sances et ses qualités pédagogiques, restera un effort de bonne 
volonté accompli dans l'inquiétude et qui, trop souvent, provo- 
que die/ l'étudiant frustration, malaise ou crise, La question 
est d autant plus grave que cest surtout par le travail éventuel 
de uns étudiants actuels que le renouvellement culturel dont 
mitre société a besoin pourra s'accomplir, 

2 — La recherche. 

Le progrès des sciences est dû, dans une large mesure, aux 
efforts accomplis par les savants pour ré j nui dre à des ordres Je 
problèmes qui aVnrjci lient dans les besoins d'une époque. Sans 
i« stimulus externe, l'activité scientifique, se ramenant virtuel- 
lement a l'enseignement, finirait par se cristalliser dans les ma- 
nuels et dans la répétition d'expériences de laboratoires. Néan- 
moins, lorsqu elle prend la forme Je "travail commandité*', la 
recherche menace souvent J eue stérile du point de vite scîemi- 
lique si le chercheur ne dispose pas par ailleurs de temps. Je 
facilités de laboratoire* d urgent et de libellé pour poursuivre 
sur un plan parallèle une recherche indépendante, 

Hans notre milieu universitaire* il est grand temps de dérider 
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te que iiuih \miltiib être: dis adeptes tl'uiit* U't (inique ou des 
liuimnes de science, Il tint plus possible île reporter lu défini- 
lion de nous-mêmes à nue date ultérieure. Allons nous nous cou* 
icnier de satisfaire passivement les demande* qui viennent de 
Lotis les seetcms soiimcs l-l de n pondre aux questions pnsûs. 
■ ni lui il afloirvnoti*, eu même temps, tuner, une fois les exigeii- 
et'» ilu travail commandité satisfaites. île liMniitime et île [jour- 
suivre l*:malyse au hénélicc de la culture scientifique? Lsiàl 
illusoire d entreprendre îles recherches a long lemte, îndtvi- 
(huiles nu collectives. Mir notre milieu: de païuiiper ans 
efforts d'élaboration 1 lu i nique sti nos discipline^; enfin, de s f :n- 
l ai lier à l'étude de questions qui it'iméresseut pas directement 
nulle société'/ lîst-ce vraiment par trop audacieux île se doiuiei 
comme but la production d'articles et de livres île caractère 
ai idémi(|ue? On a dit pai lois qu'îî est vraiment superflu de 
>e donner tant île nia] puisqu'il se pmnsnit ailleurs des réciter* 
tins scientifiques dotll nu peut profiter par la lecture des articles 
et des livres ipd en résultent eventuellement, La fonction des 
tmivei suaires canadien*! rançais serait alors de faire bénéficier 
leur soc iété îles connaissances "précieuses** qu'ils auraient ainsi 
acquises, Ou a si ni vent rimptessîon au surplus cpie cesi par cap- 
J un t à une telle définition du rôle académique de l'universitaire 
i aiuidieu français que s est f inimitée la laineuse idéologie dit 
"earefcnir des ruhuiex'i un raie four où toutes les routes vien- 
nent aboutir mais d'où aucune ne soit. El aura été parfaitement 
mutile, et même ridicule, de selle donné tant de niai fit nu faire 
connaître Us faculté* a l'extérieur pat des visites et des contacts 
si des signe* d’une 1 réelle capat il :■ académique ne se manifestent 
pas bientôi. Cette question, qui a en eUe-mêine une certaine 
impmiame. nest d'uilleuis pas ce qui doit omis préoccuper le 
plus. Si une option exigeante et clairement definie n est pas 
prise immédiatement, toute la génération ai tue! le d'universi- 
mires menai e détie perdue pour la culture scientifique, la? 
mal eu serait imalrnJahte même si notre société ne prenait ja- 
mais eonsrience de ce quelle aurait perdu. Mais, si nous vendons 
vrai met U que nos efforts débouchent sur te plan académique, 
il u\ a ([ténue seule façon de rendre notre option effective: il 
faut organiser dans nos facultés des centres de recherches suffi 
va ni me lit dotés et adéquatement définis el st nu turcs; et comme 
tout travail de ici lieu lies doit se prolonger dam des publiai* 
lions, il est urgent que nous ayons une revue scientifique pour 
nous exprimer et à laquelle seraient appelés à contribuer tous 
les spécialistes des sciences de l'homme île langue française. Seu- 
lement alors ntiiis polirions actualiser nos possibilités, nous si- 
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Lut i par rapport ,ï un publie académique ct eue à la hauteur 
d'une 1 expoiisabîltié fondamentale et irremplaçable. 

TJ ressort clé In description du contexte académique et de 
l'état cli- l enseignement ci des réel un lus, que les cadres insti- 
tut iutinuk d'une vie académique existent dans nos universités. 
Il s'agit d'en tirer parti au maximum tout en les corrigeant ou 
en lus développant s'il y a lieu. Mais. t| se dégage clairement 
de mure étude que la principale lâche qui s'impose est de par- 
venir à l'établissement de standards academiques. Depuis vingt 
ans, Hui i ventilé a consacré beaucoup d'efforts et investi beau- 
coup d'argent pour former de non veaux départements, introduis 
rc de nouveaux cours, de même tpie pour créer des laboratoires 
n améliorer les bibliothèques. Le temps est maintenant venu 
de se demander quel est le sens de ce développement: à quoi 
doivent set vîi < rs départements, murs, laboratoires Ct bibliothè- 
ques? La question qui se pose est celle du définir l'esprit qui 
doit imprégner Je contexte académique dans notre milieu, bref 
de défini* LmirverMié. Le problème ries moyens ne doit pas faire 
oublier celui des buts. Pour être mené â bien, un tel effort de 
léjlexinn suppose le travail ton joint et la collaboration cons* 
lame îles autorités de l'université et du l'association des profes- 
seurs. 


CONCLUSION 


Cette étude a tâché de reconstituer certains aspects de la con- 
dition d'universitaire dans la société ratiadiennc-française en par- 
iant de révolution socio cuiiurellu qui s'est produite depuis la fin 
du la première guerre moud talc et [dus particulièrement depuis 
vingt ans. |’at placé au centre de mes analyses le besoin si gé- 
mi .dûment ressenti, surtout parmi lus groupes sociaux qui ont 
été le pï iis a récriés par l'évolution en cours, du la nécessité d'un 
réajustement structurel et d'un renouvellement de la culture 
ut j'ai exprimé mou espoir dans les sciences de l'homme pour 
aider .ï effectuer ie réajustement et ce renouvellement. Cet 
espoir ne se fonde d'ailleurs pas sut le postulai naïf d'une 
supposée Infaillibilité de ces disciplines, mais sur le fait que 
leurs méthodes u! leurs nonnes ont été conçues et élaborées 
surtout par rapport au type moderne de société, l’ar ailleurs, 
hs points de vue et objectifs, déroulant du la persistance des 
méthodes et des nonnes associées au type traditionnel de société, 
ont -l- considérés t munie des résistances qui peuvent entraver 
et peut-être retarder le développement prévisible mais non pas 
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ï\ l'arrêter, si celle perspective possède quelque validité, le con- 
texte ,irairJ di ■ La société canadiennc-irançaisc su définirait par 
ht coexistence de deux types de sociétés et par la présence de 
deux mental liés correspondant chacune à lime ou l'au- 
tre type de société, la violence du choc entre res deux sociétés 
et mentalités étant elle-même fonction du caractère rapide et 
intensif dit développement en cours- Ainsi dont: il n’y aurait 
pas lieu de se sut prendre du fait (pie les meut- ïiiés ne soient 
pas encore parvenues à s ajuster aux nouvelles conditions infra- 
structurelles, écologiques et sociologiques. Il est d'ailleurs moi 
mal qu'une certaine tension constante existe entre les mentalités 
et les conditionnements structurels pourvu que ca*e tension 
s’exprime dans des formes affirmatives de mises en question et 
de solutions. Enfin, il faudrait prévoir que l’essor récent des 
sciences de l'homme dans notre société ira croissant dans la 
mesure où la tendance actuelle vers l'industrialisation et rurba- 
nisation persistera dans les années à venir. 

Après avoir situé la condition d'universitaire dans ce contexte 
dynamique, il s'est dégagé plusieurs ordres de questions tant sur 
le plan des universitaires individuels et des groupes sociaux que 
du milieu académique: absence de traditions et de définition de 
*<n comme universitaire elle/, l'individu; ampleur des besoins et 
carence des ressources mtellec nielles adéquates parmi les groupes 
sociaux, doit multiples pressions sur runiversi taire auxquelles 
celui-ci n'a pas le droit de se dérober purement et simplement: 
développement rapide des cadres académiques et, incomplète 
maturation de l'esprit et tics standards correspondants, d'où 
absence d éthique- professionnelle contraignante. Autant d'élé- 
ments de situation qui ont permis de cerner dans >on ensemble 
la condition d'universitaire. Par ailleurs, les analyses ont con- 
vergé vers ntt problème central: celui de ht définition des buts 
qu'il faut assigner aux moyens mis par la société à la disposition 
de l’universitaire. Les moyens, on l'a vu, sont, sous plusieurs 
aspects, incomplets et limités, mais des possibilités concrètes et 
immédiates île réforme se sont généralement présentées d'elles- 
mêmes au fur ?l à mesure des analyses. M s’agit seulement de 
savoir vouloir ci de profiter au maximum des circonstances. 
Par ailleurs, ou a été conduit à reconnaître que les moyens eux- 
mêmes restent mal utilisés parce qu'on n'est pas encore parvenu 
à formuler, de façon rigoureuse, à quoi ils doivent servir. Cette 
absence de définition des buts, dont on a reconnu Je caractère 
normal, ne peut cependant pas se perpétuer si on ne veut pas 
frustrer la société de la nouvelle dimension intellectuelle et cul- 
turelle qu elle est en passe d'acquérir. Or, il est apparu que 
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tes buis ne jHiivt ni Être définis que pur les universitaires eux* 
memes et que île l'intérieur du milieu académique. 

Knfin* clans la formulation d’aspects importants de la condî* 

lie mersîtaire, il laut tenir compte du climat psychologique 

f I ii i l'imprègne, il se présente généralement comme un état de 
profonde solitude spirituelle et intellectuelle. Le danger ex La-, 
noyons-nous* de chercher à apaiser et à refouler ce qu'il y a de 
déprimant clans ai état psychologique par l'élaboration d'un 
taux climat de communauté intellectuelle et d'un pseudu idéal 
de responsabilité sociale qui ferait de l'université et de l'activité 
intellectuelle un outil de plus au service des idéologies polit i 
qucs de imUr temps et des ambitions étatiques de domination 
mondiale. Mais un danger plus immédiat et plus précis encore 
existe prrni les universitaires canadiensdra lirais: celui de croire 
surmonter leur solitude en acc eptant les stimulations et les soli 
datités que propose le nationalisme local. Dans un tas comme 
dans ravi lie, le mal, pour l'activité il ne lied ne! le dans notre 
milieu, ni serait mémédmhle. 

L'alternative à (es "mises eu forme' 1 et a ces "syurlmousaLions" 
aitificidles et pemitieuses se dégage du contexte meme que 
nous avons reconstitué: il s'agît de fixer, de 1‘ intérieur, par ta 
définit ion de standards académiques indépendants, les cadres 
objntîfs de référence pai rapport auxquels ITmiversîtaire pour* 
la se si t uca et orienter ses activités. Pour le reste, la condition 
d'universitaire ne petit être vécue qu'eu étant pleinement assu- 
mée par des individus. 


Léon DION 



Faites vos jeux 


Une démocratie arrêtée 


Chacun remarque, dam la démocratie américaine, tics symp- 
Lûmes de dégénérescence: conformisme de l'électorat, absence 
d'opposition véritable, ressemblance et interchangeabilité des 
parus, corruption électorale, unanimité idéologique de la masse 
des Américains, et une certaine forme de pourrissement plus 
récente, imputable au condition ne me tu quasi mécanique de 
l'électeur par une publicité électorale empruntant les techni- 
ques de la réclame commerciale en vue d'une basse et dange- 
reuse efficacité, 

La tradition démocratique, l'intention pi of onde et le ressort 
de tome vraie démocratie, sont d'essence révolutionnaire; mais 
la démocratie, aux Etats-Unis, est parvenue :ju point ou elle 
paraît survivre a la causalité révolutionnaire du mouvement 
démocratique un i verse! . 

(Ici effacement de son principe se manifeste de plusieurs fa- 
çons. La démocratie américaine, cadavre de la révolution, ne 
semble plus capable de préserver scs propres rouages, qu’elle 
laisse détériorer, sans s'inquiéter, par l'envahissement des tech- 
niques de propagande électorale, par la ressemblance calculée 
de l'opposition et du pouvoir, par J a technique du divertisse- 
ment systématique des masses, etc Comme forme politique, elle 
n est plus, croit-on, une conquête a parfaire, ou ù poursuivre; 
et, par ailleurs, on n'y analyse point, non plus qu'on organise, 
du moins du côté populaire, les forces en présence. Eu d'autres 
termes, ni le contenant ni le contenu de la démocratie améri- 
caine ne sont l'objet de la vigilance îles masses. 

Cette démocratie a perdu en effet le souci de définir avec soin 
les conditions de son exercice, Elle semble tenir ses institutions 
et son expression actuelles pour suffisantes, pour données, acqui- 
ses, indiscutables, traditionnelles, désormais gratuites, mais 
maintenant hors cl 'atteinte pour l'inquiétude démocratique die- 
même. L'esprit démocratique, toujours insatisfait, toujours cri- 
tique, n *a [dus sa place dans le conformisme actuel, qui est au 
fond l'attitude, non seulement officielle, mais courante, d'une 
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démocratie détournée de lins, dîme démocratie confisquée 
au profit de l'habile domination capitaliste. La phase actuelle 
de l'histoire démon aligne die/ nos voisins correspond à un 
lègue ploutoc latique qui se soucie peu des intérêts du peuple 
et qui a appris, a l'usage, comment se servir, sans contre-révolu- 
tion, d’un pouvoii légalement populaire mais maniable à vo- 
lonté pour les lins du petit nombre, L'est précisément derrière 
les formes républicaines que la ploutocratie se met à couvert, 
car celles ci fournissent l'illusion de la liberté. 

Kn Europe, au contraire, des préoccupations révolutionnaires 
ont toujours répondu aux dominations qui se sont succédé, et *a 
Révolution française ne lut que le début et l'inspiration d'une 
démocratie sans cesse renaissante: la révolution prolétarienne 
succéda à la révolution bourgeoise, les socialistes succédèrent à 
Rousseau; les syndicats succédèrent aux clubs révolutionnaires; 
la Commune prit la place de la Convention. Mais l'Ainéiique ne 
connut pour ainsi dire rien de tel. 

Lorsqu'on lit l’histoire de la guerre de l'Indépendance, des 
questions surgissent. L'élan républicain initial, eu Amérique, 
ciii-il une teneur équivalente à celle qu'il devait avoir clans la 
France de 1789? Le rapport de peuple à souverain était-il com- 
parable? La guerre de l'Indépendance ne fut-elle pas au moins 
autant l'éclatement d’une tension de colonie à métropole, con- 
currentes économiques, que l'effet d'une revendication constitu- 
tionnelle? bref, le problème politique américain, en 1775. 
était-il celui-là même cpii avait poussé les écrivains, en France, 
à remettre en question le gouvernement monarchique? 

La démocratie américaine fut prise clans les idées flottantes de 
l'époque, à l’occasion de la naissance d'un nouvel Etat souve- 
rain, dont les fins étaient d'ailleurs bien servies par elles. 11 n’y 
a pas, immédiatement derrière la révolution américaine, l'ef- 
froyable oppression des Bourbons et de leur Lotir. ni cette image 
dramatique et si profondément révolutionnaire du peuple mon- 
tant à l'assaut de la noblesse pour en finir avec un mensonge 
politique de plusieurs siècles. Une ère de despotisme s'écroulait, 
avec la prise de la Bastille, et une époque incroyablement nou- 
velle s'ouvrait. La révolution américaine n’eut pas cette écla- 
tante signification, et, à travers l'histoire, elle ne pouvait avoir 
autant de tumultueux échos, ni imprimer au même degré clans 
le peuple, pour ainsi dire à jamais, le signe indélébile d’une 
volonté politique jalousement démocratique. Au reste, le peuple 
américain ne fut jamais secoué par les contre-révolutions. En 
fait, la naissance de l’Etat nouveau fut suivie d’une longue pé- 
riode d’établissement, d'industrie, de défrichement et d’expan- 
sion libre, période durant laquelle les problèmes relatifs aux 
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relations du pouvoir et du peuple u eurent jamais l'acuité qu'ils 
eurent en France, Pour la grande majorité (les citoyens, ce genre 
de problèmes ne se posa plus guère. I! tfy a donc pas de tradi- 
tion démocratique révolutionnaire, aux États-Unis* Il y a une 
liberté, maïs nue libellé de colonisateurs et d'aventuriers, une 
liberté tenant à l'immensité du pays cl à une histoire de déiri- 
cheurs et de brasseurs d'affaires en terre libre plutôt qu'à l'ac- 
tion et à la vigilance politiques. Tout \ a grandi pèle mêle* dans 
un cadre constitutionnel approprié, et pendant près d'un demi- 
siècle, peut-être, il n'y eut pour ainsi dire pas de ferment de 
guerre civile, si l'on excepte les tensions entre le Nord et le Sud, 
problème bien spécial* De unité évidence, ce peuple n'a pas 
connu les frondes, les lignes, les comités de salut public. Le peu- 
ple armé et menaçant n'y a jamais fait marcher un gouvernement 
provisoire, comme fit le peuple de Paris aux pruniers jours de 
la révolution de ISIS; l'Ida t n'y fin jamais gouverné de la rue, 
comme il le fut littéralement a Paris en ISIS, puis en 1871. La 
démocratie y a vécu comme tout le le reste dans PU uion, par 
improvisation, activité privée, indépendance libérale, dans un 
cadre politique lointain et sous un gouvernement d'affaires. Les 
Américains étaient riches de liberté, au siècle dernier, riches, 
avec surabondance, comme des héritiers, d'une liberté procédant 
autant de la nature physique que de la Constitution. Les mar- 
chands, les industriels, le peuple paysan, les chercheurs d'or, les 
explorateurs, les navigateurs, les fi nanti ers, et tous les affairistes, 
avaient leur patrie, leur liberté a leur vague république. 

Aujourd'hui, comme sauvegarde de la liberté et d'un reste de 
pensée démocratique, U y a le souvenir heureux de toute cette 
improvisation géante accomplie dans la joie de créer et l'absence 
de pouvoir redoutable* Mais il s'agit là d'une simple tradition 
d'habitude, de sentiment* de souvenir, de formulation constitu- 
tionnelle, ce qui dispose mal à organiser la vie politique en 
fonction d'une liberté sans cesse à parfaire* — de sorte que la 
démocratie y est en péril. 

Mais cependant, aux Etats-Unis comme ailleurs, en un sec- 
teur précis, l'oppression devait venir avec l'industrialisation, un 
prolétariat se constituer, une situation révolu t ion nuire se déve- 
lopper, 

La première fois qu'une nécessité démocratique tragique s'y 
fît sentir, si Ton excepte le problème noir, ce fut lorsque le pro- 
létariat eut commencé d'étre et de s'identifier comme tel C'est 
alors que le sens de la liberté et de la république cessa temporai- 
rement deire celui que conçoivent des colons libérés d'une mé- 
tropole et laissés à même de se déployer sur tout un continent. 
Liberté et république cessèrent pour un temps d'étre d'agréables 
souvenirs d P histoire ou une facile et peu exigeante réalité con- 
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LL-mporaînc, Us prirent un sens nouveau pour les prolétaires; 
tes mots chargés soudain d'un sens ne passaient plus dans le 
discours purement patriotique: le problème politique se posa 
d'une manière aiguë. 

Il y eut dune des révolutionnaires. Ils empruntèrent à la 
conscience européenne ce qu'elle savait de la liberté, de la ré- 
publique et de l'égalité. 11 y eut des socialistes, des spécialistes 
de l'action directe, des agitateurs, et les syndicats se reconnurent 
comme des agents du prolétariat pour la victoire économique et 
politique de ce dernier, clans la plus pure tradition du peuple 
revendicateur, une tradition bien nouvelle en Amérique. 

Il est vraisemblable que la révolution industrielle eût pu 
produire, chez nos voisins, malgré les différences de l'histoire, 
des conséquences politiques un peu semblables à celles que l'on 
vit en Europe. I /agi lu Lion politique, la conscience de classe, îe 
prolongement de l'action syndicale sur le plan politique, tout 
cela paraissait devoir être la ligne selon laquelle les Chevaliers 
du Travail, vers la fin du siècle, allaient organiser les masses, 
gardiennes du pouvoir républicain. Mais l'action syndicale ré- 
volutionnaire allait subir une fatale traverse avec l'apparition 
de îa Fédération américaine du travail, guidée par un homme 
dont la pensée devait contribuer fortement a infléchir tout le 
mouvement social de son pays, Samuel Gompers, 

Gompers et la plupart des chefs syndicaux marquants depuis 
Gompers, ont rompu, peut-être pour un siècle, l'esprit politique 
de la classe ouvrière américaine et opéré du même coup la disso- 
lution du ferment révolutionnaire profond dont la société amé- 
ricaine commençait d'éprouver les effets au début du siècle. Il 
ruina la vocation démocratique de l’ouvrier par une politique 
fondamentale de lâche composition avec le pouvoir. Plutôt que 
de construire, au sein de la république, une force indépendante 
par la préservation du principe révolutionnaire des syndicats, il 
préféra renoncer â celui-ci pour pouvoir l'occasion transiger 
avec un gouvernement qui n'était guère républicain que de nom 
et qui déjà était l'instrument bien en main de Ja ploutocratie 
capitaliste. Pour cela, il fallait couper le mouvement ouvrier de 
toute préoccupation doctrinaire, et inventer le pragmatisme. 
Cette opération eut pour effet de tarir la seule source puissante 
d’esprit vivement républicain dans la nation; ce ne fut pas sim- 
plement an désavantage de l’ouvrier, mais aussi â celui de ta 
république elle-même, qui cessa de porter en elle les exigences 
incoercibles d'un peuple militant. 

Toute la politique capitaliste a consisté depuis à éviter d'éveil- 
ler le corps social de cet assoupissement. 11 allait effectivement 
sortir de sa torpeur en 1P53, lorsque Roosevelt intervînt pour 
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consentir des mesures propres à préwnir un ressaisissement de 
la démocratie militante. 

La responsabilité historique de Gompers et de ses émules est 
écrasante. Par son attitude à l'égard des détenteurs véritables 
du pouvoir civil, il reconnaissait implicitement que l'Etat cons 
limait une puissance de caractère partial et supérieur au peuple 
lui-même, avec laquelle il s’agissait de discuter, bien sur, mais 
que, en bonne logique, il fallait admettre tel qu’il était, avec- 
son régime. C'était consentir officiellement à l'aliénation de 
l'Etat. C'était le consacrer tel qu'il se présente et confesser que, 
tout démocratie] ue qu'il soit en apparence. l'Etat, en fait, cons- 
titue normalement le bras républicain de puissances occultes et 
antidémocratiques. Mais l'Etat ainsi placé, ainsi protégé par c ette 
grave déviation de la dialectique démocratique, mis à l'abri 
d'une critique de fond, et surtout, situé, par les soins de l’ou- 
vrier militant, hors du tir révolutionnaire. l’Etat soi-disant répu- 
blicain pouvait à loisir, désormais, parfaire sa propre aliénation, 
consolider son autonomie extra-républicaine. Il pouvait mainte- 
nant élaborer les techniques propres à perpétuer cette aliéna- 
tion. 

Il est avéré (pic les révolutionnaires ne réussirent pas. Le 
courant qui les réduisit à n'êtrc rien eut du reste beaucoup 
d’ampleur. La lutte syndicale se fit. à n’en point douter, mais, 
depuis Gompcrs, elle n’eut jamais qu'un sens réduit, même 
après la naissance du C.I.O.: ce fut la concurrence des produc - 
teurs, .d’un côté les propriétaires, de l’autre les travailleurs, — 
concurrence souvent violente, parfois année, négociations, trê- 
ves. conventions collectives, à une échelle quelquefois gigantes- 
que comme dans les conflits des charbonnages, mais sans l'ombre 
d'une projection politique profonde, même lorsque l'Etat, du- 
rant la guerre, fut directement défié par la volonté de Lewis: 
les grèves des charbonnages visaient les propriétaires des mines, 
et Lewis, s’appuyant sur à peu près tout ce qu'il y avait de* mi- 
neurs dans le pays, mettait le pouvoir civil à un défi dirigé 
contre toute autre chose que le pouvoir civil. Les grèves de 
l'acier, des charbonnages et de l'industrie de l'automobile furent 
de terribles révoltes, mais sans conscience politique pour la pei- 
ne, si l’on excepte celle de certains communistes, mêlés aux 
grèves, mais nettement débordés par les syndicalistes d’affaires 
et réduits à un rayon d'influence dérisoire. 

L'histoire syndicale américaine depuis le début du siècle a 
par là quelque chose d'une curiosité historique. C’est que les 
travailleurs américains, au lieu d’une révolution politique, fi- 
rent des révoltes privées et purement syndicales, défiant parfois 
le gouvernement, considéré simplement comme l'allié habituel 
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de leurs adversaires dans une guerre privée. Aux Etats-Unis, tout 
est affaire, et tout est affaire privée: t'est la l'esprit que la liberté 
y a produit. On y est entrepreneur de n 'importe quoi, sur un 
marché libre; on y est même entrepreneur de batailles privées, 
comme dans le Far- West, ou dans les contre-grèves, organisées 
par îles agences, — ou bien entrepreneur de meurtres. Ou y de- 
vient fameux et riche, si Ton réussît, que ce soit un consortium, 
un cirque, un spectacle, une organisation de la pègre, une entre- 
prise d "évangélisation, ou un vaste syndical. Les luttes syndicales 
furent de 1 "entreprise privée, dans ce pays de lent reprise privée. 

Sans doute, l'inconscience américaine en politique a-t-elle de 
multiples causes, signalées plus haut, et d'autres: la propagande 
et un ensemble du mythes qui influent sur la mentalité du ci- 
toyen, mythe de la réussite individuelle possible à tout Améri- 
cain, mythe de ! Argent, orientation matérialiste et conformiste 
de presque imite la ni II lire. etc. Mais ce n'est pas mon point, et 
rien de cela n'efface le problème, à mon avis fondamental, que 
l'on peut poser en ces termes: cet immense phénomène politi- 
que assez incohérent, improvisé et mal pensé qu'on appelle dé- 
mocratie américaine, ce jeu trop grand, ce jeu démesuré que les 
joueurs eux-mêmes ne comprennent pas, abandonnant leurs 
pièces aux effets bizarres de leurs calculs agités et peu profonds, 
cette pseudo-démocratie libérale et assez vainc, comment retrou- 
ver a-t-elle une loi des forces, un principe de tension , une dicho- 
tomie pouvoir-opposition qui ait un sens? Par où reprendre 
l'articulation révolutionnaire de cette politique aujourd'hui si 
pleine de conventions, d'artifices officiels et de pompeuse nulli- 
té? Car, dans la politique américaine. la démocratie n'a pour 
ainsi dire pas de commencement. Elle est formelle, elle est com- 
lîtutionnelle, mais elle n'a pas {l'assise dans le réel; elle flotte, 
au-dessus du peuple, au-dessus des choses, à partir des textes, de 
la vanité patriotique et d'un agnosticisme politique sans autre 
exemple dans l'univers. 

JL tic s'agit pas de peu de choses; il s'agit de voir comment, 
quand cl a la faveur de quoi la non-cou fiance commencera de 
jouer dans la politique intérieure américaine. On pense que le 
peuple, et spécialement le peuple organisé, pourrait avoir quel- 
ques points de repères leur permettant de se concevoir eux- 
iiiémrs comme nou-solidaîres du pouvoir, réfractaires aux mythes 
conservateurs; portés à cela par leur situation autant que par 
leurs penseurs et par les mots d'ordre de leurs organisations. 
Par ce chemin peu commun en Amérique, Je peuple exercerait 
une volonté politique et il trouverait peut-être, grâce à un cer- 
tain nombre de conditions et de dispositions de cette espèce, 



CtTU UBAE 


37 


une voie enfin normale pour l'expression de sa volonté polhi 
que. Mais trou viendrait pareil r en versement? 

On voit mal comment ce peuple, nue son mode de vie tend 
à rendre acéphale, retrouverait à proche échéance une mentalité 
politique adulte» des idées et une organisation politique a la 
mesure de retendue du pays. Comment relie nation résoudra- 1- 
clic son problème démocratique? L'éloignement infini où* de 
parti-pris* k pouvoir politique de ce pays s était retiré pour 
favoriser la liberté* cet éloignement a fait que, chacun vaquant 
frénétiquement a ses occupations individuelles, nul Américain* 
pour ainsi dire* n'a jamais pu retrouver le sens de Lut ion poli- 
tique vraiment démocratique* Pouvoir trop lointain* trop libéral 
en apparence; individualisme trop poussé; ces deux termes se 
rejoigne ut mal. Mais ce vide entre l'Etat et le citoyen tue imite 
opposition de quelque envergure* doue toute action démocrati- 
que, et l'Etat y a paradoxalement presque la hauteur d'une 
monarchie de droit divin* Cet Etat démocratique a fait ainsi le 
vide autour de lui* en annulant le sens politique des citoyens, 
non directement et sciemment sans doute à l'origine, La formule 
américaine de gouvernement» si contraire aux tyrannies millé- 
naires qui avaient précédé la guerre de l'Indépendance, a engen- 
dré d’autre part une révérence très marquée, un préjugé très 
favorable, cite/* les citoyens* pour la Constitution, qui représente 
pour eux la liberté. Ou cherche donc ce qui pourrait y réunir et 
solidariser politiquement le peuple épars. 

Le mouvement ouvrier y réussirait peut-être. Il est le seul, en 
tout cas, à présenter quelque cohésion chez une nation aussi 
libérale* Mais ïl est immense, mal structuré» donc difficile à 
orienter et il est politiquement dépourvu d'idées* 

Une expérience importante viendra peut-être du Canada, 
plutôt* Notre pays, dans le premier quart de ce siècle, avait pris 
une figure politique assez, semblable, par ces côtés, à celle des 
Etats-Unis* Mais Woodswortli, sur ce continent, a changé plus 
de choses qu'il n'y paraît encore* Le succès de sou parti se fait 
attendre; mais le P.S.D. ou toute formation politique nationale 
qui serait dans sa filiation* peut rendre la démocratie canadien- 
ne à elle-même, Ce qui, en Amérique, ne serait pas sans consé- 
quence* Ce parti est actuellement. le seul qui puisse apporter 
ceci; le rétablissement de la démocratie par l'unique biais possi- 
ble, c'est-à-dire par le regroupement des forces populaires contre 
l'éternelle conspiration antidémocratique, conduite cette fois 
par la ploutocratie, 

La démocratie américaine est si compromise qu'elle ne cher- 
che même pas a surveiller de près l’évolution de ses formes, et 
nous voyons qu'elle se laisse envahir par les pratiques les plus 
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contraires à l'esprit démocratique, disions-nous au début* Une 
vraie démocratie, je veux dire telle d'un peuple solidarisé 
autour de ses intérêts propres» retrouverait tout de suite sa 
jeunesse institutionnelle: elle redeviendrait très prompte à régler 
sa procédure, ses usages* ses pratiques, ses défenses, tout comme 
au temps mi elle définissait tics constitutions* Elle ne se conten- 
terait pas de J acquis en te domaine et ne continuerait plus de 
se prétendre démoc rauque sur la seule foi de son respect pour 
les textes anciens; elle intégrerait au système toutes b » mesures 
nécessaires pour le régler d'après les conditions nouvelles. En 
vérité* la sclérose institutionnelle de lu démocratie tutticllc est 
un signe tpie le peuple s'est retiré du jeu, Ce symptôme devrait 
alerter la nation qui parle le plus de la liberté; autrement l'on 
titra qu'elle eu parle pour des raisons moins nobles qu'il n'y 
paraît et elle ne nous c onvaincra pas. 


Pierre VADEBONCÜEtîk 


"IL FAUT QUE LE GOUVERNEMENT DONNE L'EXEM- 
PLE DE LA FRANCHISE» DE LA DROITURE» DE LA 
LOYAUTÉ: SINON, PRÊTRES, SERMONS, MESSES, VJ> 
PRES, SALUT* TOUT CELA EST OU SOIN PERDU”. 

Rétif de la Bretonne, 


La Vie de mon Père" (1778) 



Livres et revues 


Notes sur la jeune poésie 


Je ne vois actuellement* ou Canada français, parmi les moins de 
trente ans, aucun romancier, (Il y a bien Claire France* mois clic n'est 
pas vraiment d'ici.) (1) Et quand je dis romancier* je veux dire quel- 
qu’un qui a public au moins un roman, quelle que soit sa valeur; cela 
suffit, dans noire patelin, pour recevoir le Ütrc et les honneurs, Je 
ne vois guère, non plus, de critiques ou d'essayistes en herbe. Quant 
aux spécialistes* sociologues, historiens ou autres, ils sont occupés :» 
maîtriser des techniques; nous en entendrons parler dans dix ans. 
On se prend a penser que, décidément* la jeunesse canadienne-fran- 
çaise n’écrit pas beaucoup. 

Mais pardon. Il y a des poètes. Des poètes à la douzaine, A l'Hexa- 
gone, chez Erta, aux Editions d'Orphée* au collège Sainte-Marie, et 
quand on n’a pas d’éditeur, ma foi* on se publie à compte d’auteur. 
Evidemment* un recueil de poèmes, aujourd'hui, c’est mince* l'edi* 
lion n’en coûte pas cher — et, disent, les mauvaises langues, c'est 
moins long et moins fatigant à écrire qu’un roman. Comment ne pas 
croire qu'un certain penchant à la facilité, à l'effusion littéraire 
informe, soit pour quelque chose dans cette floraison de vocations 
poétiques? La poésie est une merveilleuse occasion d'écrire sans 
avoir à s’inquiéter de la syntaxe, ou de la rigueur de la pensée. 11 
peut suffire d’avoir lu trois pages d'Eluard ou de Reverdy* et de 
s'abandonner a l'automatisme des mots, pour bâtir des poèmes qui, 
l'obscurité aidant, auront un air tout à fait convenable à la foire de 
la jeune poésie. 

Le plus simple serait évidemment de considérer tout cota comme 
une forme plus ou moins spiritualisée d’acné juvénile* et d'en sourire 
avec indulgence. Nous y sommes d’ailleurs portés par une tenace 
méfiance à l'égard de toute valeur poétique qui n'est consacrée ni 
par le temps, ni par les critiques de "là-bas”. Je pense, moi, que 
nous aurions tort d'être aussi désinvoltes à l'égard de la jeune poésie. 
Non seulement parce qu'elle nous offre assez souvent des choses 
belles et vraies, mais aussi parce que la poésie me paraît constituer, 
pour la jeunesse d'aujourd'hui, un mode d’expression privilégié. Je 
crois entendre dans ces petits livres de vers, à demi étouffée, la voix 
d’une génération. Une génération qui trouve dans la poésie* et là 
seulement (ou presque), le moyen d’exprimer ses inquiétudes et scs 
espoirs, scs contradictions, ce dont elle souffre c* ce dont elle vit. 
La jeunesse canadiennc*française ne s'exprime avec un peu de cons- 


ul] N.O.LR. « Cufieu* deilin que toîui de celle CFaire franc-j I Pqur la revue pari, 
lien ne LA TABLÉ RONDE. Claire Francs (de ton vrai nam Claire Mûrir*, de Québec) nW 
pat un au I sur françaiï. malt un auteur étranger. 
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tance* qu’en poésie. EL sans doute exisle*t*il, à cet état du lait, des 
raisons proprement littéraires. Un romancier, chez nous, n'est lu fils 
de personne; tandis que nous avons, un poésie, dus antécédents* des 
garanties, des assurances considérables. On sc réclame plus facile- 
ment de Saint-Uenys-Garneau, d'Alain Crandbois, que de Roger Le- 
mulm ou de Robert Charbmineuu, Un jeune poète, mémo révolté, 
même Iconoclaste — et peut-être même parce qu'il l'est —, peut avoir, 
au Canada français, l'impression de continuer ou de dépasser* le 
romancier ne fait encore que commencer. 

Mais les faits de littérature n 'expliquent pas tout. Si tant de jeunes 
gens, aujourd'hui, dans notre milieu, entrent en poésie, c'est il me 
semble parce qu elle esi* par excellence, U* lieu du cri pur et premier, 
des aspirations confuses et essentielles. Quand on n’a pas envie, ou 
qu'on n'entrevoit pas la possibilité de s'expliquer, quand on nu trouve 
pas autour de soi les coordonnées nécessaires à sa propre définition, 
ut que la nécessité d'une définition s'impose néanmoins comme celle 
du pain, on écrit des poèmes, Gaston Miron parlait l'autre jour* a 
la télévision, d'une "jeunesse perdue". Je sais bien qu'on imaginera 
aussitôt quelques énervés* surréalistes et barbus de préférence, le 
désespoir des bons parents. C'est tout simple, et ça nu donne pas à 
penser. Mais je me fais du celle "jeunesse perdue", pour ma part, 
une Image beaucoup moins romantique. Et je dirai d'abord qu'elle 
ne me semble manquer ni d'intelligence, ni de culture, ni même de 
correction. Bien au contraire. Je n'en veux pour preuve qu'un petit 
livre fort intéressant, intitulé La Poésie et noos (1), qui contient les 
communications présentées l'an dernier à une rencontre de poètes, 
à Québec, Un Uvre de celle qualité intellectuelle n'aurait pas été 
possible* chez nous* il y a vingt ans: il témoigne d'un sérieux, d'une 
compétence tout à fait remarquables. Les auteurs n'ignorent rien des 
principaux débats qui sc sont élevés autour de La notion de poésie. 
Ils ont tout lu: aussi bien Bachelard que Monncrot, Valéry, TeiihanJ 
tle Chardin ou Antonin Artaud... Qu'ils parlent de la poésie même, ou 
de la situai ion qui est faite à la poésie au Canada français* on trou- 
verait difficilement leur bon sons en défaut. 

Et pourtant, le livre fariné, on sent une certaine gêne. Une cer- 
taine impatience. En somme, un sentiment assez analogue à celui 
que produirait la relecture* d'affilée, une dizaine de recueils de jeu- 
nes poètes. Chaque communication, chaque recueil de poèmes, vaut 
en soi* nous relient par ses qualités propres; mais l'ensemble donne 
l'impression d'un perpétuel brassage des mêmes thèmes, ad nauseam, 
malgré la volonté clairement affirmée de chaque poète d'opérer le 
dépassement désiré. 11 y a sans doute un cul-de-sac. Un mur, sur 
lequel viennent se briser les meilleures volontés, les talents les plus 
sûrs, et qui empêche celle poésie de s'épanouir dans une nécessaire 
diversité. On pense à ta "ronde des pas perdus" qu'évoquait déjà 
Saint-DenysGarneau (mais lui du moins était le premier à la recon- 
naître* ii la définir, tandis q ^aujourd'hui on semble la pratiquer 
a ec une sorte de frénésie). Et Yves Préfontaine sait fort bien à qui, 
et de qui il parle, quand il écrit ces fortes paroles: “J'ignore vers 
quelle Südomc interdite nous avons regardé. Mais ce que je sais par- 
ce que je nous ai connus amers et fatigués* e'est que nous sommes 
une race de statues de sel." 


(2) Aux Editions de l'Hexagone* Montréal* 
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Comme on le voit, les poètes eux-mêmes. ou certains d'entre eux, 
n'ignorent pas leur malaise. Iis partagent souvent l'impatience que 
nous, lecteurs, éprouvons a leur endroit. Et c'est elle, cette impatience, 
qui fait surgir comme une tentai km. dans tous tes textes de La Poésie 
et nous, la notion de rengagement. Elle n'apparaU du reste que pour 
é Ire combattue, ou présentée comme un risque très grave — je l’ai dit: 
les jeunes poètes ne manquent pas de bon sens. Mais, aussi bien, j'ai 
l'impression que ces réfutations portent a faux, qu'elles ne répondent 
pas à L'inquiétude véritable et justifiée qui suscite la tentation de 
rengagement. Ce qui su passe, il inc semble, c'est que les jeunes 
poètes on! senti, plus ou moins clairement, que la poésie ne se fait 
pas dans un vacuum, qu'elle ne se suffît pas a elle meme. On repro- 
che aux jeunes poètes, et peut-être se le reprochenl-ils aussi, de 
patauger sans cesse dans les mêmes bourbiers, d'exprimer constant 
ment les mêmes petites révoltes ut tes mêmes timides espoirs. Com- 
me ni diable voulez-vous^ qull en soit autrement? Je veux bien que 
la poésie soit, comme récrit Yves Préfon taille, fond ion supérieure à 
la pointe la plus aiguisée de ('esprit humain, et qu'elle reçoive, com- 
me le veut Wilfrid Lemoine, une première place dans la société des 
hommes. Encore faut-il que les fonctions inférieures soient assumées, 
et les places secondaires occupées. Ce que je veux dire, c'est que la 
poésie ne peut pas porter, seule, tout le poids du réel, et le trans- 
former, Supposons même qu'elle prophétise; mais on ne prophétise 
lias a partir de rien. Pour évoluer* pour s'enrichir el se diversifier, 
la poésie esl tributaire des prises de conscience qui se font autour 
d'elle, et dans les disciplines les plus diverses* Une poésie engagée, 
"sociale", pourquoi pas? A une condition, précise Michel Vnn Kehen- 
dcl: Pour qu'une poésie soit dite sociale, il faut qu'elle soit d'abord 
une poésie, et qu'elle ait ingénument des préoccupations sociales. 
Tout tient dans l’ingénu ment. C’est-à-dire que la poésie pourra inté- 
grer ces préoccupations, le jour où, dans notre milieu, la pensée et 
l'expérience sociales auront atleinl le degré de consistance el d'huma- 
nisme qui les rendront assimilables aux inquiétudes permanentes de 
l'esprit. Si la jeune poésie nous parait stagnante, n'en accusons pas 
trop tôt les poètes (en tant que poètes). SU no s'y passe pas grand 
chose, c'est vraisemblablement qu'il ne se passe pas non plus grand 
chose autour d'elle* 

Mais les poètes ne sont pas que poètes. EL rengagement qui, pré- 
maturément accepté, risquerait d'étouffer leur poésie, rien n'empêche 
qu'ils le prennent ailleurs, sous d'autres formes. Je ne pense pas* 
ici, à un engagement de type social — bien que je ue l'exclue pas. 
Je pense à cet engagement qui consiste à prendre parti* nu fûl-ee 
qu’intellectuel lement, à choisir, a sc chercher activement unu foi. La 
lecture de La Poésie et nous, sur ce plan, laisse quelques inquiétudes; 
on semble *so réfugier volontiers dans une sorte d'éclectisme grisâtre, 
où Prévert reçoit sa niche au même litre que SainLJo h n-Fcrsc, où les 
images de l'homme présentées par Artaud* Teilhard de Chardin ou 
Henri Pichctlc sont énumérées d'un ton égal* sans prelêrcncc el sans 
passion. De passion, on n’en réserve que pour un seul mol: poésie. 
Je comprends que des poètes s'intéressent à la poésie. Mais je m'éton- 
ne un peu qu'ils soient presque muets, hors de cette r -ceinte sacrée. 
La formule de Van Schendel: La poésie prend la re portabilité de 
ce qui ne va pas, est fort belle, mais je crains qu'elle i. exprime qu'un 
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pieux souhait, ou même une inconsciente ironie par rapport à La 
réalité d'aujourd'hui. Pendant longtemps, au Canada français, la poé- 
sie a assumé presque seule la lâche de nous révéler à nous-mêmes, 
de nous créer une conscience. Elle n'y suffit plus. EL l’on peut penser 
que le salut de la poésie elle-même est fonction d'un effort de ré- 
flexion qui doit se poursuivre, parallèlement au poème, sur d’autres 
plans. 

Gilles MARCOTTE 


Les intermédiaires 


“Nous sommes en effet extrêmement 
habiles à appliquer les idées fonda- 
mentales, Les Américains ont tou- 
jours été de bons “exploiteurs" mais 
ils ont aussi tendance à reconnaître 
trop tard la nécessité de renouveler 
les réserves qu'ils exploitent/’ 

William IL Whyte, directeur 
adjoint de FORTUNE 

Sous le litre "FRANCE AND FRENCH CANADA", (1) M. Jean- 
Marc Léger analyse les rapports France-Province de Québec. 

M, Léger résume son analyse de la façon suivante: “Nostalgie pour 
la France catholique des rois — la “vraie” France — ; admiration mê- 
lée de méfiance pour un pays qui demeure la patrie idéale de l'esprit; 
ignorance et préjugés à l'égard de la France moderne; méfiance 
hostile è l'égard de la majorité des Français", 

Hostilité, méfiance, préjugés, ignorance, complexe d'infériorité 
morbide, voilé les termes qui reviennent le plus souvent sous la 
plume de Jean-Marc Léger quand il veut caractériser l'attitude de 
scs compatriotes à l'égard de la France et des Français. Fallait-il 
écrire le mot de “francophobie"? Léger ne Ta pas pensé, et le mot 
n’est pas dans son article. C'est peut-être le mot qu'il fallait lâcher 


(1) McGill Daily, "The oldesi College daily in thn Common- 
weolth", numéro du ÎO mars 1951L Numéro spécial ^ur ic Canada 
français avec la participation de MM. Fil ion, Pelletier, G, Viau, A. 
Bluteau, M. Rïain, C.-A. Shcpperd, Pierre-Elliott Trudeau et autres. 
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En précisant que nous ne sommes pas francophobes par nature mais 
pur dé règlement (2)« 

La francophobie au Canada est inversement proportionnelle au 
degré d'autonomie économique et institutionnelle des groupes so* 
ciaux. Plus un métier, un corps, une profession sont fermés aux 
Français de France, moins ils sont ouverts à la compétition étrangère, 
moins ils sont francophobes. 

Examiné dans ectte perspective, le cas du clergé québécois csl 
intéressant. D'une part, il a su conquérir très vite son autonomie a 
l'égard du clergé de France, Cette autonomie était déjà inscrite dans 
la politique de Mgr de Laval, et on peut dire qu'elle a triomphé sous 
Mgr Plessis, le premier évêque d'origine purement canadienne à la 
fin du 18iéme siècle. Le jour où les prêtres d'origine canadienne oui 
clé plus nombreux que les prêtres d'origine française (ce qui n'a va il 
jamais été le cas sous le régime français!, le clergé québécois pouvait 
estimer qu'il ne devait plus rien au clergé de France. D'autre part, 
il a tout fait, de façon consciente ut organisée, pour séparer d'un 
rideau opaque la France moderne de la province de Québec. Mais — 
et c'est ici que le paradoxe éclate — il a été de tous les groupes 
sociaux celui qui a entretenu, pour son compte personnel, le plus 
fidèlement des relations avec la France et les Français, rein lions 
d'ordre culturel, intellect tic l, pastoral, contacts personnels, etc. Rela* 
lions "choisies" il est vrai, puisque celles-ci s'établissaient le plus 
souvent avec des milieux français ou des cléments du clergé français 
dont nous nous contenterons de dire, pour no blesser personne, que 
l'histoire ne leur a pas toujours donné raison. C'est cette France 
qu'ils ont appelée la "vraie" France. C'était peut-être, en effet, la 
vraie France, mais leur vraie France n'était certainement pas toute 
la France. Elle n'était pas la France que connaissent depuis 150 ans 
les Anglais, les Américains, lus Chinois, ni tout-à-fait la France qu'ont 
combattue les Allemands en 1914 et en 1939, ni lout-à-fûlt celle qui 
siège aux Nations-Unies, Leur vraie France, c'était la France des 
Bourbons. Gr t le moins qu'on puisse dire, c'est que celle-ci vit depuis 
150 ans d'une vie fort diminuée. 

Il serait vain de nier que beaucoup de ces dispositions, qui ont 
pesé très lourdement sur le destin du Canada français, ont évolué, 
comme on ne peut ignorer que la Marseillaise qui a éclaté au Vatican 
sous les pas du Président Coty a résonné sous les voûtes de Notre- 
Dame de Montréal quelques semaines plus tard (mai 1957), Mais te 


(2) Celte francophobie n'a jamais trouvé son expression politi- 
que et pour cause! S'il n'y avait pas eu les événements de 1750, on 
peut supposer que nous aurions fait, nous aussi, toi ou lard, notre 
"coup d'Aiger". 

11 existe une parenté spirituelle eerlainc entre la collectivité 
canadien nc-françaisc dans son expression la plus constante cl les 
ultras d'Alger, plus ou moins séparatistes, qui parlent des Français 
tic France avec une pointe de mépris, qui reprochent à la France 
son "abandon", dont les éléments les plus extrémistes se recrutent 
chez les anciens sympathisants de Pétain. 

Celte corrélation aurait-elle échappé a ceux des noires qui paraît 
gêner énormément ce qu'ils appellent, non sans quelque frivolité, te 
''colonialisme" de la France? 
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clergé québécois reste jaloux de son autonomie. Si de nombreux 
prêtres canadiens vont en France, un nombre relativement infime 
de prêtres français viennent enseigner ou exercer le saint ministère 
au Canada, A ceux qui pourraient s’en étonner, on répondra que “le 
clergé québécois n'a de leçon à recevoir de personne". 

L'un des corps les plus francophiles du Canada français a toujours 
été lu corps médical, A moins de vouloir à tout prix flairer de la 
perversité partout, on ne peut pas ne pas reconnaître que dans la 
très grande majorité tics cas celte francophilie était et reste sincère. 
Les médecins qui avaient fait des études en Europe revenaient le 
plus souvent au pays avec une admiration qui n'était pas feinte pour 
les maîtres qu'ils avaient fréquentés et pour la science française. Si 
les maîtres étaient venus ouvrir des cliniques au Canada dons les 
mêmes rues que leurs disciples, le malade ne s'en serait pas plus mal 
porté, mais on peut supposer que le Collège des Médecins aurait 
trouvé rapidement les moyens de faire expulser les “gêneurs ’\ (Voir 
Cité Libre, No 20, un article du Dr Paul David). 

Chez les journalistes, professeurs, publicistes, critiques il y a tou- 
jours eu deux écoles. Assülin était un francophile notoire. Chez Buu- 
ra.ssa, théoricien puissant du "canadianisme", je ne pense pas qu'on 
puisse relever une seule ligne dans la masse de scs écrits qui puisse 
dénoncer un penchant à la xénophobie, A la vérité, elle serait fort 
longue la liste des journalistes qui ont servi avec un coeur ouvert et 
un esprit généreux, souvent dans des conditions ingrates, l'idéal de 
leur profession. Mais à côté de ces écrivains consciencieux a Lou jours 
pullulé une engeance ténébreuse de romanciers sans talent, de criti- 
ques au petit pied, de publicistes ratés qui, furieux de n'avoir ni 
l'esprit ni le talent de Paris, se sont mués en flagorneurs publies, 
en oleignoirs, en colporteurs de préjugés et de mensonges, en déma- 
gogues de profession. Quoi qu'on pense, !o presse jaune n’est pas née 
d'avant-hier. 11 y a belle lurette qu'elle sévit. Cette xénophobie s'ac- 
commodait du reste fort bien de pratiques voisines de l'imiLation 
servile, du mimétisme, du pillage systématique. Tel romancier qui 
annonce que nous devons tourner Je dos a “la France décadente" 
essaie Lui-même d’imiter Mauriac, Tel "maître à penser” qui manie 
allègrement l'insulte a l’endroit de l’Europe truffe son livre de 20 
citations d’auteurs français (3). Hypocrisie ou inconscience? Je ré- 
ponds: un veut défendre un marché. Tout se passe comme si après 
avoir élevé un rideau opaque de préjugés cl de demi-vérités entre le 
peuple et la culture, on s'établissait ensuite a toute force comme seul 
intermédiaire entre la population et une mixture dont on prend les 
éléments de base n l'étranger, qu'on baptise plus ou moins et qu'on 
revend ensuite sous l'étiquette canadienne. La création n'a rien à 
voir ici, les droits des créateurs encore moins. Si l'intermédiaire 
connaît la langue anglaise, il ne s'interdira pas de piller également 
les Américains. (4) Sans jamais, il va sans dire, citer ses sources. Car 


(3) CANADIENS ET CÀNADIANS, d'un professeur de l'Université 
de Montréal* 

(4) Dans certains cas extrêmes, la "refraneisation” dans la pro- 
vince de Québec connaît des cheminements inattendus. Nous avons 
des hôtels Chambord, des salles Elysée, des Chez Maxime qui rappel- 
lent la Californie. 
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si on cite scs sources, la médiation devient inutile et il y a gros h 
parier que le “client" ira s'approvisionner directement chez le pro- 
ducteur. 

Les artistes font eux aussi assez régulièrement leur crise de xéno- 
phobie. Elle est d'autant plus violente que le talent est moins a bon» 
tlanl. On n h a jamais entendu un Raoul Jobin* un Félix Leclerc ou, 
chez les écrivains, un Lcmelin ou une Gabriel le Roy se plaindre de 
*Tinvasion étrangère". Les professeurs qui ont des manuels scolaires 
\\ vendre font* eux aussi, d'affligeantes crises. Quand l'ouvrier n vu 
venir l'immigrant, il s'est contracté et a cherché lui aussi à défendre 
son marché, tün pourrait d'ailleurs en dire autant de toutes les clas- 
ses de petits salariés.) Ne disposant pas pour sa défense d'armes 
"nobles" comme d'un Collège de Médecins, il a eu recours aux armes 
qui de tout temps déshonorent l'humanité: l'hostilité déguisée* la 
mauvaise foî, les brimades de toute sorte. R a usé et abusé de ces 
armes, la conscience d'autant ptus légère qu'une longue éducation* 
conduite de la manière que Ton sait, l'avait habitué à voir dans 
l’étranger, qu'il fût anglais, juif ou français* un dangereux conspi- 
rateur. 

L'ensemble de ces dispositions n’est pas spécifiquement québécois* 
On a souvent noté que l'Amérique du Nord "consomme" une quan- 
tité considérable d'idées importées d'autres continents, Mais il sem- 
ble que la province de Québec met mi retard singulièrement accusé 
à changer son stock d'idées* Ni la vérité, ni la fraternité entre les 
hommes n'y trouvent leur compte, mais les intermédiaires ont visi- 
blement d'autres chats à fouetter. 

Guy CORMIER 


L'affaire Coffin 


On n'a pas si souvent l'occasion de saluer la parution* dans la pro- 
vince de Québec, d'un ouvrage écrit sous le signe de Ja ferveur et 
d’une générosité presque téméraire* qu’on puisse négliger de parler 
du dernier livre de Jacques Hébert* Coffin était innocent. (1) 

Le 10 février 1956, Wilbcrt Coffin mourait sur l’échafaud* Il fut 
une époque où les victimes du bourreau* de la potence ou de la 
guillotine étalent donnés en spectacle aux attroupements de badauds. 
Mais l'humanité finit par avoir honte de ses penchants macabres, et, 
de nos jours, c'est avec discrétion qu'au nom de la justice elle accom- 
plit le sacrifice humain. Ceux qu'elle pend en son nom, la société 
s’empresse mémo de refouler leur souvenir au fond de son sub- 
conscient, d'où la nécrophilie ne s’échappe plus guère que par les 
fissures troubles des journaux jaunes* 

Si bien que deux ans après la pendaison de l'humble prospecteur 
gaspésien, la société avait oublié jusqu’à son nom. La ré- 


(1) Aux Editions de l’Homme, distribué par l'Imprimerie Judiciaire» 
1 130 est La ga uc h et i ère * M o ntr é a L 
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bel lion hongroise, l'affaire de Suez, les sputniks» et pins près do 
nous le chômage, îes élections Fédérales, la grève des étudiants» 
tout cela avait retenu notre attention. Quant à ceux qui font profession 
{le veiller d'un peu plus près à la flamme libertaire, ils soignaient 
leurs blessés et ne dressaient plus des plans qu’a long terme: Du- 
plessis était victorieux à Québec, à Montréal, 5 Ottawa, et jusque 
dans Radio-Canada! 

Mais pendant que chacun s'efforcait de se tenir à flot, et ména- 
geait ses forces pour les combats à venir, on apprenait par hasard 
que Jacques Hébert entamait ses nuits pour accomplir ce qu'il di- 
sait être Je devoir le plus strict d'un homme libre:: “dénoncer avec 
toute la force de son être ce que sa conscience Lui désigne comme 
étant l'injustice-" Or, ajoute Hébert, “j'ai la conviction profonde que 
Wilbcrt Coffin est une victime de l'Injustice.,, Je crois enfin que la 
peine capitale est immorale, injuste, barbare» absolument indigne 
d'une société chrétienne et civilisée." (p. tlj 

Sur ces deux points, fauteur nous convainc par ses démonstrations 
saisissantes et inéluctables. Certes tous ne seront pas persuadés que 
Collin était innocent, comme le veut le litre; mais personne n'échap- 
pera à la conviction que peut-être ii l'était. El dès que l’incertitude 
existe, Coffin devient une victime, et la peine capitale une odieuse 
tyrannie que nous sommes tous en devoir de combattre. Et cette con- 
clusion n'en est pas moins accabla nie parce que la passion de fau- 
teur, ou son manque de formation juridique, f empêche parfois de 
comprendre exactement l'esprit des institutions judiciaires, et les 
dilemmes de ceux qui les administrent. 

A une société qui oubliait qu'elle avait pendu Coffin, le livre de 
Jacques Hébert arrive comme un remords de conscience, vif, angois- 
sant, et nourri de doutes. Le dossier est lourd contre les policiers 
enquêteurs, les procureurs de la couronne, l'avocat de la défense; le 
soupçon d'inhumanité plane aussi sur plusieurs autres qui ont parti- 
cipe a l'administrai ion de celte “justice", dans les ministères ou au 
sein de la magistrature. Mais au fond, c'est notre société entière qui 
est atteinte par le “i’ateuse" de Jacques Hébert, car c'est elle qui 
pige les accusés, c'est elle qui les condamne à mort» c’est elle qui les 
exécute impitoyablement. Ce livre remarquable se Ut comme un ro- 
man policier dont le lecteur, au dernier chapitre, découvre avec 
horreur que l'assassin c’est... lui-méme- 

Pierre E, T- 


Au cinéma 


Nous avons vu... 

The Bridge on the River Kwaî 

Film américain en Technicolor et Cinémascope de David Lean* Scéna- 
rio: Pierre Boulte d'après son roman. Images: Jack Hildyard, Montage: 
Peter Taylor. Interprétation: Alec Gulness, William Holden, Jack 
Hawkins, Sessue Hayakawa, Ann Stars. Production: Horizon (Sam 
Spleget), 19S7. Distribution: Columbia. 

Si vous n'avez pas vu le film de David Lean, vous devez le voir. Si 
vous l'uvez vu, vous devez le revoir au moins une fois. Cette introduc- 
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tion et renoncé du devoir qui s'y exprime ont au moins l’avantage 
d'apporter une modeste contribution a l'industrie du cinéma en vous 
incitant à faire un succès financier de celte entreprise, car ce film 
est né sous le sig i de l'aventure. Histoire de guerre où 'l'amour 11 
joue un rôle mineur et purement décoratif, elle est aussi une aven- 
ture financière où six millions de dollars furent engloutis. Dos 
noms prestigieux figurent au générique. Le pont fut vraiment cons- 
truit et détruit; à tel point qu'on se croirait au temps du ''réalisme 1 ’ 
d'Eric Von Strohcîm. 

Tous ces apprêts sont autant de raisons de soupçonner la banale 
surproduction d'où l'idée est absente. Or, il n'en est rien.,. L'aventu- 
re est un succès à tous points de vue. 

L'idée centrale du film, qui est fort long, est radicale et représente 
une des attaques les plus désabusées qui ait été faite sur l’homme et 
son incommensurable bêtise. 

Le commandant japonais ne voit que son pont à construire 'pour 
une date donnée. Les erreurs techniques, les impossibilités maté- 
rielles, il les oublie ou ne les voit pas. Prisonnier d’une seule défini- 
tion* il ne voit jamais au delà de eelïe-ei. Son rôle lui a été marqué 
et il ne saurait y manquer. Intelligent, instruit, raffiné, il a tout ce 
qu’il faut. Mais son destin est grave d’avance sur un disque que ses 
supérieurs lui ont transmis. Il le joue sans arrêt. Le rôle qu'il tient 
fait de lui un homme borné, cruel et stupide. 

Le commandant anglais est l'homme de la morale militaire. La 
convention de Genève règle les rapports entre prisonniers et gardiens. 
Cette règle doit être sauvegardée à n’importe quel prix. Cette assuran- 
ce prise* le second devoir est clair; faire tout el bien afin que Je 
moral de la troupe soit sauf. Le destin du colonel Nicholson est tracé. 
Il construit donc le pont avec l'énergie tenace d'un bâtisseur d'em- 
pire qui civilise la jungle. Le reste ne le regarde pas. A l’idée que 
le pont peut durer GOO ans* il lut semble qu 'enfin il touchera quelque 
chose de durable. 

Le chef des commandos saboteurs, joué par Hawkins, est chargé 
lui de détruire le pont. Il en coûtera ce qu'il faudra, il doit suivre 
cette conduite que d’autres lui ont tracée. Il s'y prèle avec allégresse 
et bonne humeur: “Good show”. 

L'américain est ici le représentant (Holden) d’un rôle mineur où 
l'humanisme bon vivanl, au jour le jour* fait contre-partie aux rigides 
définitions des trois protagonistes. L'élément spectaculaire, le pont 
et sa destruction, joue un rôle secondaire par rapport h ce qu'on 
veut faire toucher et sentir. Une fois l’engrenage mis en branle* 
chacun poursuivant obstinément sa carrière, il ne saurait y avoir qu'un 
choc terrible. On pourrait se représenter ces hommes comme des 
planètes chargées de décrire des orbites et dont elles ne sauraient 
dévier. Leur course est réglée d'avance. Chacune attirée par l'autre 
sc dirige inévitablement vers la collision. C'est plus que le militaris- 
me qui est attaqué et réduit en poudre* c’est la prétention des sys- 
tèmes militaires quels qu’ils soient ou des systèmes faits sur ce mo- 
dèle, de faire des oeuvres durables. L'attaque est ici radicale. L’hom- 
me ainsi monté, avec son destin défini comme par avance sc détruira 
ne laissant derrière lui que carnage et ruines. Oc pont ne saurait 
subsister sans que la démonstration soit affaiblie. 

Nous sommes loin des attaques faciles où le militarisme est dénoncé 
comme un ennemi du genre humain. Car si le décor et les circons- 
tances sont d'une histoire de guerre, ce qui apporte un halo de tragi- 
que, ils pourraient tout aussi bien être differents sans que rien ne 
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soit changé au sens de ce drame. La guerre n’est que l’exacerbation 
de cette condition où les hommes sont placés. Seuls les hors la loi 
(Holdcn en est ici le représentant) ou les primitifs, sans oublier les 
animaux, échappent à cette monstreuse mécanique qui dispose les 
hommes en système clos qui doivent se heurter irrémédiablement. 

Je dirai donc que David Lean, sous couvert d’une surproduction, a 
conduit une des plus amères méditations sur le sort de l’homme. Ce 
n’est pas que chacun de ces hommes-là pris en dehors de son rôle 
officiel ne soit pas capable d’un trait douloureux ou touchant, la tra- 
gédie c’est que la vie les mure dans une carapace. Le souffle qui ani- 
me le film n’est pas celui de la narration psychologique où les détours 
du coeur humain sont mis à jour, mais, au contraire, c’est celui des 
grandes fresques où le rôle moral de chacun est jugé. Ce film n’a pas 
la torturante angoisse que La Strada peut introduire au coeur du 
spectateur. Les moyens de David Lean sont d’un autre ordre que 
ceux de Fellini, mais ils ne le dévoient pas, et les moyens somptueux 
qu’il emploie ne lui cèlent pas l’essentiel. C’est une oeuvre plus 
qu’honorable. 

Fernand CADIEUX 


SWEET SMELL OF SUCCESS ou Le dynamisme des mots 

Hctch-Hill-Lancaster-United Artists, Production James Hill, Directeur: 
Alexander Mackendrick, Scénario: Clifford Odets et Ernest Lehman, 
d'après une nouvelle de Lehman. Acteurs: Burt Lancaster, Tony Cur- 
tls, Susan Harrison. 

Comme on sait, l’action de "Swect Smcll of Succcss” prend place 
dans le monde des “columnists” de Broadway. Ilunsecker, le magnat 
du scandale, a une jeune soeur qu’il désire tenir indéfiniment sous 
sa main. Pour empêcher cette soeur, Susan, de se lier à un autre hom- 
me, il emploie le “press-agent”, Sidncy Falco, par métier voué à faire 
les quatre volontés d’Hunscekcr, pour jeter du scandale sur le jeune 
amoureux. Falco fait passer l’ami de Susan pour un communiste et 
un fumeur de marijuana. Le jeune homme est battu par des policiers 
dont le chef est vendu h Ilunsecker. 

Susan décide de ciuitter son frère et d’épouser le jeune homme, 
mais le soir de son départ, elle s’arrange pour faire croire à Ilunsecker 
que Falco, dans une crise de passion amoureuse, l’a attaquée. Hun- 
sccker appelle son policier et Falco est appréhendé dans une rue de 
New-York. 

Dans le poème de Verlaine, le troupeau de dupes qui va toujours et 
ne peut s’arrêter est conduit, suivant les conventions les mieux éta- 
blies, par une “frêle enfant méchante”. De nos jours, le cinéma nous 
livre en quantité de ces courses irrémédiables de pauvres mortels 
allant vers leur perte, avec cette différence que l’enfant méchante 
n’est habituellement pas frêle. 

Ce qui est remarquable dans “Swcet Smell of Succcss”, c’est qu’ici 
les dupes conscients d’être dupes et dupant h leur tour, ne sont 
conduits par rien d’autre que des mots. Des mots écrits, des mots 
parlés, mots qu’eux-mêmes ont inventés ou qui viennent des autres, 
peu importe. Ce que l’on sait, c’est que dans ce film, la vie est “dic- 
tée”, elle est faite, produite par des mots. Les “columnists” et les 
“press-agents” arrangent toute chose. Par de simples phrases, des 
situations réelles et vitales sont créées ou si l’on veut, inventées. Et 
le fait que ces phrases sont presque toujours fausses, i.c. sans rela- 



lions aucune à la "réalité" ou aux "faits", atlosle la logique interne 
de cette production. 

Car le film est en entier construit sur ccüc croyance en la toute- 
puissance du verbe, et chaque situation est poussée à sa conclusion 
logique sans sortir de ce contexte des mots créateurs-deslr Licteurs. Le 
réalisateur, Mackcndrirk, ne fuit pas appel à un deus ex machina; 
les malheurs qui se déroulent devant nous, loin d'être les inévitables 
résultats du "fatidique cours des astres" du poêle, sont les produits 
du "bud brealh uf scandai" et des mots empoisonneurs que le scéna- 
ris te, Clifford O de Es, a employés avec la loree cl la verve qu'on lui 
savait. 

D’ailleurs ees mots mettent en marche tous les personnages, sauf 
les vieux et Les désillusionnés qui en ont fini avec La course folle, v*g* 
le journaliste et sa femme qui n’acceplenl pas le chantage du "press* 
agent", joué avec brio par Tony Curlis. Mais les jeunes qui sont au 
milieu de la vie et partant au milieu de la course, courent, bon gré, 
mat gré. Ils apprennent que pour survivre, il faut entrer dans la 
course ut courir plus vile que les autres, La jeune Susan elle-même, 
qui pourtant croit en l'amour et en la loyauté et en 1* honnêteté, se 
servira elle aussi des mots pour détruire un homme dont elle veut se 
venger: c'est seulement après ce témoignage à un monde qu'elle 
déteste, qu'elle sort de Tunivers de duperie qui est celui du film. 

Si un des aspects remarquables de "Swcet Smell of Success" réside 
dans le fait que tous les rebondissements de faction sont dûs au 
dynamisme des mots, il n'en demeure pas moins vrai que bien d'autres 
raisons ont contribué à en faire un film extrêmement intéressant. Lu 
complexité des personnages en serait une certainement Signalons 
simplement les deux principaux protagonistes* Curlis* dans le rôle 
du "press-agent" du Broadway, interprète avec intelligence un arri- 
viste effréné que n’arrête aucune veulerie. La bassesse de scs petites 
duperies t'écocurc, cependant qu'il est fasciné par les grandes. Le 
"modèle" do Curlis, eel Ilunsecker dupeur par excellence, le tout 
puissant "eoiumnisl" et ïe frère "complexé", est aussi un personnage 
tort intéressant, bien que parfois un peu agaçant à cause de l'aura 
psychanalytique dont on l’a entouré. 

Burt Lancaster donne beaucoup de force à ce héros du scandale qui 
trouve une joie féroce et maladive à tenir des vies d'hommes dans 
scs mains* Toute la séquence avec le sénateur, pendant laquelle 
Ilunsecker dépèce systématiquement devant nous un frère humain, 
révèle l’effronterie et le synisme du "plus fort". 

L'effort de concentration et d’approfondissement déployé dans 
"Swcet Smell ol Success' 1 pour donner aux personnages une certaine 
densité humain**, on le retrouve, transposé au plan de l’oeuvre com- 
plète, dans cette volonté d'imposer au film un caractère restreint, 
c'est-à-dire de traiter en profondeur un drame humain, dans la situa- 
tion particulière où il se développe* Il arrive qu’ici ce soit dans l'uni- 
vers des "cnlumnists" que se situe fa tragédie et que sont déchaînées 
les passions humaines. C’est donc cet univers limité que creuse le 
film, et c’est peut être ce parti pris de restriction qui a empêché 
presque totalement le jeu tant connu des ficelles tirées à point pour 
bien boucler ïc tout et terminer l'affaire de façon "satisfaisante", 

Margot FOURNIER 
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